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M. L'ABBÉ BLANCHET, 

Par m. DUSAULX, 

De rAcadémie Royale des Inscriptions et Belles- 
Lettres, etc. 


Le regret de mon ami me console et m*honore : n*est>ce 

pas un pieux et plaisant exercice , que d'en faire à tout jamais 

les obsèques l 

Montaigne. 


JLiES Opufcules contenus dans ce vo- 
lume, font le fruit des loifirs d'un homme 
eflentiellement vertueux , & qui s'eft çonf- 
tamment obAiné , dans le cours de fa lon- 
gue vie , à cacher fes talens avec autant 
de foin que Ton cherche coipmunément à 
les montrer. Il céda, cependant, auxinf- 
tances de Tun de fes parens , & lui permit, 
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peu de temps avant fa mort , de publiée 

fes Kariétés Morales & Amufantes ( I ) , 
pourvu que fon nom ne parût point à la 
tête de cet Ouvrage : on refpeôa *fa mo- 
deftie, de crainte de troubler fon bonheur; 
car, chez fes pareils , Tun dépend de l'autre. 
Rien n'empêche , aujourd'hui , de le no;n- 
mer. 

M, Tabbé BlANCHBT naquît le 26 jan- 
vier 1707 , au bourg d'Angerville , dans 
le pays Chartrain , de parens peu fortu- 
nés , mais libres & honnêtes. On peut dire 
qu'il fe créa lui-même. 

Il vint à Paris, pour y finir fes études 
au Collège de Louis-le-Grand. Les Jéfuites 
ne tardèrent pas à diftinguer le beau natu- 
rel & les talens de ce jeune homme , qui 
devint bientôt le confident de fes Cama- 
rades & l'ami de fes Maîtres* Ceux-ci le 
comblèrent de tant d'honneurs , de tant 
de bontés , que , par reconnoîffance , il fe 


(i) Voyez, immédiatement après la VUdcVahbé Blari' 
chety là dernière Lettre qu*il ait écrite à l'Editeur de fes Ou- 
vrages. 
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méprit fur fa vocation. En 1724 , il entra 
au Noviciat & nY refta pas long - temps. 
Déjà tyrannifè par un afcendant fecret, 
par une inquiétude dont il ne connoiffoit 
pas le principe , & qui n'étoit que Tamout 
fi naturel de Tindépendance & de la li- 
berté , il fe fépara de fes Maîtres , ou plu- 
tôt de fes Bienfaiteurs : mais ce fut avec 
tant de fenfibilité , qu'ils le regrettèrent , 
& ne le perdirent jamais de vue. Il leur de- 
manda de l'amitié ^ & ne parla point de 
proteâion. 

Rendu à lui - même , fans appui , fan? 
fortune , il ne fe doutoit pas que , dans Tun 
de fes jeunes compagnons d'étude , la Pro- 
vidence lui réfervoit un Ami toujours prêt 
à le foUtenir 8c à le confoler. 

On a vu tant de réputations ufurpées ^ 
qu'il paroît jufte & honnête de parler enfin 
du mérite qui n'a pas voulu fe montrer. 
Maïs convient-il d'occuper le Public , d'un 
Inconnu qui s'eft condamné à une obfcu- 
rite, que Ton ne manquera pas de reprocher 
àfon Hiftorien?Onva juger fi l'abbé Blan- 
chet eut aifez de vertu , de talent , de phy- 
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fîonûmîe & d'originalité , pour mériter que 
Ton entreprît , après fa mort , de faire fon 
portrait ; & Ton efpère que ce portrait fera 
d'autant plus fidèle , que lui-même en 
fournira prefque tous les traits & toutes 
couleurs (i). 

Pour bien juger des triftes afFeftions qui, 
dès rage de vingt ans , ont empoifonné fa 
vie , il faut l'entendre lorfqu'il s'entretient 
avec le dépofitaire de toutes fes penfées , 
de tous fes fentimens : « Il me tarde de me 
foulager de mes peines fecrettes , en les 
verfant dans votre feih. Ma Tante va de 
mal en pis ; 8c je fuis fi horriblement trifte , 
que la vie m'en devient amère. Tel que je 
fuis y il faut pourtant que je me f apporte : 

mais les autres ^ y font^ils obligés t 

Je perds la tête ; je fuis toujours dans mes 
perplexités , & je ne fais , en vérité , par 
ijuelle porte j'en fortirai. Si la Religion ne 


. (ï) Les paflages que Ton trouvera entre deux guillemets y 
font tirés & copiés fidèlement des Lettres de Tabbé Blan- 
chet, lefquelles forment une Correspondance de plus de 
foixante «nnées. . . 
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If 

me fbutenoit & ne me confoloit un peu , 
je crois que je devîendrois fou , &c ». 
*Quand on fonge que c'eft TAuteur de tant 
;de Vers , de tant de Contés agréables , qui 
s'exprimoit ainfi ; que c'eft un homme que 
Toftf recherchoit principalement à caùfe de 
la douceur de fon commerce & de Tamé- 
nîté de fon efprit , il faut convenir que le 
cœur humain eft fait pour admettre le^ 
contraires. 

Afin de ne point flotter au gré de {ci 
paflions naiflantes , il fe propofa un but 
conforme à des principes , dont rien n'ci 
jamais pu le détourner* Il prit Ite parti de fé 
conHicref , tout entier , â Téducatioa de la 
jeunefle ; & réfolut , malgré fon averfiom 
pour toute forte de gêne , de faire pour lesr 
autres y ce qu'on avoit fait pour lui d'une 
manière fi généreufe. 

Il n'eut pas la pein^ de chercher : on 
le prévint, on Tannança. Ses anciens Maî- 
tres veilloient fur lui à fon infu. Les Pères 
Brumoy ^ Bougeant , Cafi:el & Tingénieux 
Greflet, qui! avoit aimés de préférence ^ 

lui avoient procuré une forte de réputa?* 

• • • 
au^ 
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tion. D'ailleurs, M. Bouvart, déjà célèbre j^ 
car les premiers pas de ce grand Médecin 
furent des pas de géant, & M. de Gennes, 
Komme de Lettres & fameux Avocat , tous 
deux compatriotes & amis de Tabbé Blan- 
chet , le firent connoître & rechercher par 
ce q^il:y avoit de plus grand en France. 
Péja desperfonnes titrées, veulent lui con- 
fier refpoir de leurs maifons : il préfère , 
d'abord, de fe livrer à Tinflitution publique. 
. Il »profcffa , avec diftindion , les Huma- 
nités & la Rhétorique , dans deux Collèges 
de province. Un véritable Apôtre , M. de 
Mérinville , Evêque de Chartres , témoin 
de fon zèle & de fes fuccès , mais qui 
yoyoit que fa fanté commençoit à s'altérer^ 
lui offrît un Canonicat , à condition qu'il fe 
feroit Prêtre ; Monfeigneur^ lui répondit-il 3^ 
je fuis trop honnête homme pour cela; en fuite 
il e3i;pofa fes motifs , & ce vertueux Prélat 
ne put pas s'empêcher de les approuver : 
le fait eft qu'il ne fe croyoit pas digne de 
cet important miniftère , & il eut cela d^ 
commun avec Tilluflre Nicole fon campa-*, 
triote. • 
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Sa fanté , q\ii dépériffoit fenfiblement , 
le força de defcendre aux éducations par- 
ticulières , fouvent plus utiles que les au- 
tres ; mais cette considération n'entroit 
pour rien dans fes calculs : il ne fongeoit 
quà faire le bien, & il l'a fait. Comme je 
n'écris , ici , que la Vie 4e Tabbé Bfarichet, 
& le plus fommairemeht qu'il m'eft pof- 
fible , je ne parlerai guère de fes Elèves : 
que Ton fâche , néanmoins , que tous lui 
ont fait honneur par desi mœurs irrépro- 
chables. 

Il parut , enfin , plus content de foii 
fort : mais fon ami le plus intime, & à qui 
je dois tous les matériaux & toutes les 
pièces juftificatives de^cet écrit, n'en étoil 
pas fatisfait. M. de Chayane (i) , car c'eft de 
lui dont il s'agit , l'un des plus dignes & 
des'plus intègres Magiftrats de notre fiécle^ 
lui donna un premier Jndult qu'il oublia 
de placer , 6c qu'il garda pendant cin<j ans,? 
il lui en donna un autre , qui lui valut.un 
Canonicat dans la Cathédrale.de Boulogne- 

■ * • ■ > ■ ■ ■ I ■. 

_^ * — 

(i) Maintenant t Doyen du Parlement de Parisc 
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fur-mer. Il part, & dans fa première Lettre: 
<<Me voilà donc arrivé à Boulogne; il ne 
i5*agit' plus- que de favoir fi j'y relierai ; c'efl 
Ce qu'aucun Mortel né fauroit décider, & 
je ne Tofe moi-même , quoique , fur cet 
article , je doive être plus lavant qu'un 
autre , &c ». C'eft à partir de cette épo- 
que , que les fcrupules , Tindécifion & les 
fingulàrités de Tabbé Blanchet, allèrent 
toujours en augmentant : maïs comme il 
ëtoit en quelque forte double en lui-même , 
c'eft - à - dire qu'on y remarquoit deux 
hommes très-diftinfts , nous le confîdére- 
ions bientôt fous un autre afpeô. 

Son Chapitre le preffa d'entrer dans les 
Ordres : il répondit comme la première fois , 
^& fit fa.démiffion pure & fimple, entre les 
maîns de M. de Mirepoix , qui lui donna 
huit' jours pour y fonger. Il perfifta. 

L'embarras étoit d'apprendre cette nou- 
velle à fon ami : mais M. de Chavane , qui 
refpeâoit 8c qui admîroit en lui la vçrtu qui 
le rendoit pauvre , fe paya de fes raifons 
"comme il avoit fait de tant d'autres , & ne 
fe rebuta point. Que deviendroit l'huma-* 
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nîté , fi les âmes fortes ne s'attachoient pas , 
de temps en temps , aux âmes foibles? 

Délivré de Ton Canonicat , il reprît ce 
qu'il appeloit , en riant , fon collier de mi- 
fère , & dont il fut le premier à plaîfanter : 
«Puifqu'il faut ramer, difoit-il, je rame 
d'affez bonne grâce & même affez gaie- 
ment, &c»* Cependant, il s'honora cons- 
tamment du titre de Précepteurs car c'efl 
moi qui lui donne celui ai Injlituteur. Il te- 
noit tant à cette profeffion , jadis fi révé- 
rée (i) , qu'il y retomboit toujours comme 
à fon véritable centre ; c'eft pourquoi il ne 
la quitta qu'à regret : mais il en conferva 
un fouvenir tel , qu'il fe crut de la famille 
de ceux qu'il avoit élevés. Aufli cette pro- 
feffion , que bien des gens ofent traiter de * 
fubalterne , ne lui fit-elle rien perdre de 
la dignité de fon caraÔère , ni de la liberté 
de fon efprit ; car s'il acquit auprès des 
parens de fes Difciples, quelques formules 
de convention & de pure étiquette, ceux-ci 


' (j) Voyez Plutarque, Vie de Théfée; & Jiivénal , Sat. VII^, 

T, 207. 
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lui rendirent la juflice que relativement àla 
vraie polîteffe , à celle qui vient du cœur , 
fon commerce ne leur avoit pas été moins 
profitable qu'à leurs enfans- 

La fingularité de cette démîiïion volon- 
taire y jointe à la fingularité plus piquante 
encore , des contraftes qu'il ofFroit natu- 
rellement & fans qu'il y eût rien d'affeâé , 
excita la curioiîté de bien des gens , qui, 
fie Tauroient pas remarqué s'il avoit exifté 
comme ua autre. Des Grands voulurent 
connoître un Homme qui , gardant la peine 
& le chagrin pour lui feul^ ne portoit que 
de la gaieté chez tous ceux qu'il fréquen- 
tait; un homme , fur-tout, qui ne favoit nî 
demander, ni accepter ; qui méprifoit fîur 
cérement les richefles , mais fans cynifme ^ 
fans jaâance , 8c ne condamnoit pas k& 
autres à s'en paffer : témoins tous les mqu- 
vemens qu'il fe donna pour procurer ua 
' état honorable à fon Neveu (i); bien di- 
gne , afllirénient , de fa tendxeffe êc de fon 


(i) M. rAbb4 FouOTer y Chanoîae de la Cathédrife de 
CHartre^. - 
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cftime. Les Grands le connurent & raimè- 
rent : ils Teflimèrent affez , pour s'occuper 
de ia fortune , malgré lui-même. 

Obfervons , en paffant, que ce caradère, 
car il ne s'agit pas ici du talent, offre plu- 
sieurs traits de conformité avec celui du fa- 
meux J. J, Roufleau ; mais il y a de grandes 
<îifFérences. Jean-Jaccjues^ futconftamment 
dévoré de l'amour de la célébrité; il fe défia 
de tout le monde, & fut toujours infocia- 
ble : au lieu que Tabbé Blanchet cacha de 
fon mieux fa Vie & fes Ouvrages , vécut 
avec confiance , ^ mourut, au fein de Ta- 

mitie- 

< 

En général , la vie humaine fe paffe pref- 
que toute entière à defirer, à pourfuivre les 
honneurs & les richeffes : la vie de labbé 
Blanchet eft fur-tout remarquable , par les 
obftacles qu'il rie ceiTa d'oppoier à la for- 
tune , qui vint plufieurs fois le chercher & 
fans qu'il y fongeât. 

On Iç fait Interprète à la Bibliothèque 
du Roi , pour les Langues Italienne, Efpa- 
gnole & Angloife. Après y avoir un peu 
levé, il va trouver M. Bignon : — . Je vous 


entends , Monfîeur , lui dît le Bîblîothé- 
caîre du Roi ; mais nous rie recevrons point 
la démifïion de votre place d'Interprète ^ 
comme M. de Mirepoîx a' reçu celle de 
votre Canonicat de Boulogne. Au refte , 
ajouta-t-îl , il s*agit , ici , d'une récompénfè 
& non d'un emploi. — Ainfî , TAbbé fut 
condamné à toucher cent pifloles , qui lui 
ont été comptées jufqu'àfon dernier foupir. 

On venoit de le faire Interprète , à con- 
dîtion de ne rien interpréter; on Je fit Cen- 
feur, à condition de ne rien cenfurer , Se 
feulement pour le gratifier de nouveau : 
cette fois , il n'en eut pas le démenti ; il 
accepta le titre & refufa lapenfîon. Ob- 
lèrvons encore qu'il n'aimoit pas les dons 
gratuits , de quelque nature qu'ils fuffent ; 
& qu'il avoit fait avec fes généreux amis , 
uneeipèce de convention, par laquelle ih 
en étoient réduits à te fervir phitôt à h. m^ 
nière qu'à la leur. 

La vi(3oire remportée fur les répu-^ 
gnances éternelles de Fintraitable Abbé , 
encouragea fes amis , les rendit plus entre^ 
prenans; car les premiers fervices en attr- 
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i«it prefque toujours d'autres. Ils le firent 
Dominer Garde des Livres du Cabinet du 
Roi , place honorable & lucrative ; mais 
après lui en avoir appris la nouvelle , ils 
ne hii laiffèrent pas le temps d'y réfléchir : 
— - 11 faut partir, lui dirent-ils , & fans délai* 
— Plus étourdi , d'abord , que confterné 
de ce nouveau coup de fortune , il écrit 
à fon ami : « Je pars demain pour Ver- 
failles , & je compte que mes Livres y ar- 
riveront après demain : hélas ! j'ai grand - 
peur que mes chers Livres & moi , nous na 
revenions bientôt, &c ». 

Il arrangea , avec beaucoup d'intelli- 
gence, la Biblixnhèque qui lui avoit été 
confiée. D'ailleurs, ilfe conduifit au gré du 
Prince , & même des Courtifans , qui re- 
cherchoient fon entretien , quoiqu'il ne les 
flattât point. En commerçant , avec eux , du 
fond de fa confcience , il eut le talent d'être 
vrai fans rudeffe , honnête fans familiarité. 
Il obfervoit , fcrupuleufement , tous les 
égards de convention , dont les nuances lui 
étoientparfaitementconnues.Onavoitbeau 
l'appeler Mon cher^ il répondoit toujou/s 
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En attendant , Monfieur , confervez - moi 
les fentimens dont vous m'honorez : il me 
femble que tant que j'aurai Tamitié d'un 
homme fi fage , je ne pourrai pas devenir 
fou, comme je Tappréhende quelquefois, 
&c ». 

S'il ne perdit pas la raifon , il faut con- 
venir qu elle fut fouvent ofFufquée par de 
fombres vapeurs. La vue de la mort , tou- 
jours préfente , & la crainte des jugemens 
de Dieu, de ce Dieu tout-puiflant & par 
conféquent plein de juftice & de bonté , le 
mettoient quelquefois hors de lui-même ; 
de forte que tout ce qui devoit le raffu- 
rer , ne fervoit qu'à l'intimider de plus en 
plus. 

Si l'on me difoit qu'un vil Corrupteur, 

enfin dégoûté de fes propres vices , redoute 
également de vivre & dfi mourir , je le 
comprendrois : mais quand il s'agit d'un 
homme naturellement bon , qui n'a fait 
que du bien , qui n'a jamais voulu que le 
bien , j'avoue que je ne le comprends pas. 
Que cette raifon fuperbe , dont nous fom- 
mes fi fiers , s'incline devant cet exemple 

frappant 
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Trappaaf de la foiblefle humaine. Mais la 
foiblefle de Tabbé Blanchet ne vint que de 
laflitude ; car il lutta long-temps , & avec ua 
courage dont, il y à peu d'exemples. 
; Loin de l'affliger par des reproches inu- 
tiles , fes amis furent les premiers à Tex- 
cufer. Quand on le citoit comme Tun de* 
hommes les plus malheureux qui euffent 
jamais exifté : — Savez-vous , diibient-îls , 
ce qui fe pafle dans ion coçur , quand il a 
fecirètertient fait lé bien , dont il ne s'eft ja- 
mais vanté ? quand il a , félon fes prin- 
cipes invariables , triomphé complètement 
de régoiime & de la cupidité ? — Maïs 
ils ne perfuadoient rien ; car de tous les 
tréfors le plus mé<ionhu , c'eft celui de la 
confcîence; 

Plu'fieurs Genj5 de Lettres fe firent ua 
devoir d'épier fes bons morhens. M. Tro- 
chereati de la Berlieré , favant très-diflin- 
gué, & M. de Rochefort , auffi àvantageu- 
femerit coilnu par fes ouvrages que par 
l'excellence de fort cœur , ne font pas 
quitte jufqu'au dernier moment. Ils en 
ufoient avec lui , comme ces enfans ten- 
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dres & refpeftueux , en ufem atec un bott 
père épuifé par les ans & par là mala- 
die. Tous deux , Font dignement célébré 
après fa mort ; M* Trochereau , dans une 
Notice envoyée au Journc^rde Paris (i); 
& M. de Rochefort,, dans une Lettre qu'il 
a bien voulu m'adréfler, & dont il m*a per- 
mis de faire ufage* 

il eft temps de montrer l'abbe Bl^chet 
J)ar des côtés plus intéreflans ; & de ré7 
foudre , s'il eft poïTible , le problême moral 
que nous préfente fa vie. On vient de, voir 
comment il vivoit avec lui-même ; voyons ^ 
maintenant- comment il vécut avec les au- 
très.' . ^ .' 

. Il paroît que , dès fa jeuneiTe ^ il eut 
au dedans de lui-même deux mobiles qui 
ne ceffèrent de le pouffer en fens contraire : 
de-là fon penchant à Hnertie , tandis qu'il 
brûloit en même temps du defir d'orner 
fon efprit , d'^achever fes ouvrages & de, 
les perfeôionnerjc'efl que la force.de fe& 
organes n'étoit pas prpportionnée à celle 

€ • • • 

(i) Année 1784, p"* 102. . . ^ 
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de fon ame ; c'eft qu'ayant bien plus d'ar- 
deur qiie de puiffançe^.il s'inquiétoit , Se 
toùrmentoit , fe. confumoit gratuitemçni: 
& pour dés xiens. . . 

Ce qu'il redoutoit le plus , c'étoîent les 
porteurs de Billets & les. exprès qu'on lui 
dépéchoit quelquefois ; il en paliflbit d'a- 
vance : «Vous ne fauriez croire , écrivoit-il 
il fon ami ^combien c'eft ùh rlide exercice 
pourmoi, que deriianier une plume; il f^ 
a, des jours oh j'aimerois mieux faire deux; 
lieues à pied', que d'écrire 4$ux lignes,. &C>^^ 
Lorfquîilrne dépendit plus que de lili-^ 
roêmev^it'ne putpai fouffrir les befogp§^ 
preffées^ ^ & fur-tout décommande , à i^oinsi 
qù-ellè& ne^Uui p^rtiffent . iodifpçiifabJes - : 
Je mVh rappelle un traîtibrt bigarre i pour 
ne iieçT'dke de plus , ôcqii'il s.'ell toujours, 
reproché.. : .r ^.. : • 

L'amitié dont rhxMiôrpit un trèa-rgrund 
Seigneur, non: moins r^ommandable par 
fes mcBurs xjue paj: Ces. talens & par fon ef- 
prit , 'fiit-Fun des principaux motifs d'un 
peth?^byagô qu'il fit en Angleterre. Il n'y 
étoit 4ï:îtvé que depuis^peu de jouts^ Ipçf- 

bij 


que M. le Duc de * * * , alors Ambafl&tdeuk 
en cette Cour^ fe trouva preffé de joiadre 
k une dépêche importante , la traduâioa 
de quelques Difcours prononcés au Par^ 
lement d^ Angleterre. Le Duc partagea 
cette tâche en troi^ parties : il s'en réferva? 
une, remit l'autre à fon fecrétaire, &, pféci-, 
fiitamméttt , envoya la troifième à TAbbé ^ 
qui favoit très-bien P Anglois , &. s'amufoit 
fbuvëht à traduire les plus beaux rnorceaux 
écrits en cette langue* Le pauvre; Abbé 
vôk arriver^ à Timprovifte, le'pàqiiet de 
rÀftibaflkdeur : dès qu'il eut appris ce.quU 
eohteiioit & ce qu'on lui demanddit^îl:sré- 
Cria : ^-^ O Ciel ! comme on rileâtraite! *. *• 
Ceft justement le jour de rmùRlcmckij^ufiy 
8c To,n me charge comme un Baudet î. Que 
fei'ré?^ûe devenir daqs- ce maudit pays?— : 
Il fit fon paquet & fe fauva. Ce qu'il y eut 
de nfiieux: ; c'eft qu'^après cette incartade , 
M.^:ieliuc de '•''•'% quixonnoiffoit^parfâi-' 
témem fon homme y le plaignit &;ne reri: 
«(ima: pas^ moins. Quelques xaprîces'îp^affa-, 
gers & quelques: boutades ^ ne faufoieutter^; 
nir Un ii beau carqâèreî.d'âiUeurs^:^ naL 
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|>as promis la Vie (l*uri homme parfait , 
mais d'un excellent homme. 

Tel fut Fl\bbé Blanchet; & cela , par xxvt 
afcendant dont nul homme n'eft refpon- 
fable. Pour vaincre , ou du moins retarder 
les dangereux effets de cette nonchalance 
intermittente , qui tendoit à le féqueftrer ^ 
& à le rendre auffi à charge à lui-même 
qu'inutile à fes femblablea; je dis inutile, 
car on ne devoit pas craindre qu'il fit du 
mal, mais qu'il ne fît rien du tout : pour 
vaincre , dis -je , cette fatale inertie, il 
avoit commencé de bonne heure à mé- 
diter fur l'art de vivre avec les hommes ; 
art fans artifice & vraiment libéral , quand 
îl ne s'agît que de les feirvir , que de leur 
plaire- Ce furent fes premiers vœux ; car 
s'il fliyoit quelquefois fes amiç les plus; 
intimes , & qui avoient fi fouvent re-. 
levé fes efprits abattus ^ ce n'étoit que 
par égard pour eux-mêmes , & de crainte* 
de les affliger. Auffi , remarquoit^on qu'il 
ne fe produifoit pas tous' les jours , & qu'ii 
He fé montroit guère qu'avec fa belle hxk^ 
IReitr êc fon-bel habit*^ 

b iij 
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Il avoît compris qu'il ne fufEt pas d^aî- 
mer les hommes en général , comme tant 
éfi gen^ (Jui n'aiment rien , m^s qu'il faut 
encore avoir foin d'avertir , de temps ea 
temps > les individus de notre exiftence ; & 
cela , par des procédés agréables ou obli- 
geans. Enfin , il fentit que , fous peine de 
vivre feul, il falloit , quand on efl inutile 
dans les affaires , n'être pas importun dans 
.les plaifirs. 

Ce fut alors que , malgré les fourdes 
înftigatioris de fa mélancolie , il réfolut de 
combattre l'un des plus mauvais confeil- 
lers: du Genre humain y l'Apathie , dange- 
reufe Sirène , qui ne ceffoit de lui vanter 
fon repos léthargique. Ce fut alors , qu'il 
s'avifa de facrifier aux Grâces ; qu'il s'im- 
pofa l'obligation ^ fî fouvent enfreinte & 
r-enouvelée , de remplir exaâement tous 
les devoirs de bienféance qui pouvoient 
le rapprocher de fts amis , & , par confé- 
quent, le garantir de lui-même & de la 
folitudé.oii fon goût l'entraînoit : de-là^ 
tant de jolis vers , qu'il prodiguoit dans la. 
joie de fon ame y quand. Ils étoierit dans la. 
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profpérité;de-là, tant de confolations tou- 
chantes , quand le joug de la néceffi-té pe- 
foit fur leurs maifons. - 

Ces alternatives de bien & de mal , Se 
toutes les viciffitudes que le temps amène 
néceffairement, à mefure quil s'écoule, ne, 
rendoîent pas du moins fa vie infupportahie, 
parce qu'il vivoit alors beaucoup- plus dans • 
les autres que dans lui-même : heureux fi 
fes organes , moins tourmentés , avoient ^ 
pu lui permettre de fuivre plus conftamn 
ment ce régime ! Quoi qu'il en foit , on ne 
iauroit lui contefter l'honneur d'avoir tiré 
de fa propre raîfon , le feul remède qui 
pût , finon le guérir , du moins adoucir la. 
rigueur de ion mal. « Tel que je fuis , il 
faut pounaïit que je me fuppone : mais les 
autres ^ y font-ils obligés^ &c.{i)>y? Cette 
réflexion fi fimple , Ôc qu^il fit à propos , le 
rendit , de l'homme le plus mélancolique 
qw'il étoit naturellement j l'un des hommes 
les plus aimables de fon temps. 

Peu de gens ont fu , comme lui , quel 


(ï). Voyez clKkyant, page iv* 
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parti nous pourrions tirer de nos rapports 
avec la fociété , qui , fi elle eft la fource 
de plufîeurs maux, eft encore plus fût 
rçment, Timmeafe réfervoir de prefque 
tous les biens, doat nous fommes fufcep-* 
tibleSé 

Il ne s'en tenoît pas aux devoirs de fimple 
bienféance# Cet homme , dont les infiiv. 
mités précoces , avoient confidérablement 
ajltéré J'huipeur & diminué Tadivité , re- 
trouva toujours 3, dans le befoin de fervir 
fes amis , un principe de vie qui le rendoit . 
infatigable : on auroit dit , quelquefois , 
que fon ame , inutile à lui - même , n ap*. 
partenoit qu'aux autres. 

Je commence à croire que Tabbé Blan-». 
chet ne fut pas fi malheureux qu'il le pa-t 
ruté En effet , fi l'on calcule le temps qu'il 
a donné à la pratique d^ tou5 les devoirs, 
tant religieux que civils , k l'étude , à l'a-» 
lïiitié , on fentir^ que fa longue maladie ^ 
ne fut pas dénuée de bons intervalles : qui . 
f»it mê^e , s'il n'a pas eu plus de jouif- 
fânces & de plus pures , que n'en ont la- 
plupart de ceux dont oji envie, le fqrt ? . 


M'f 
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r S'il eft vrai que Ton n'accorde guère aux 
autres, que la portion de fenfibilité dont 
on n'a pas befoin pour foi-même , com- 
ment 8*efl:-il fait que Tabbé Blanchet , qui 
ne devoit pas , à cet égard , avoir de fu-» 
perflu, ait pu étendre fes aifeâions par- 
delà fes rapports habituels ? Il eft pourtant 
certain que cet liommè , qui renonçoit k 
tout ; qui fe refufoit à toutes les grâces & 
aux moindres bienfaits , entrait dans le ra- 
viffement , quand fes anciens camarades , 
fes compatriotes ou fes amis , parvenoient 
à quelque chofe d'utile & d'honorable. Re-^ 
marquons , cependant , qu'il fe modéroit 
d'autant plus qu'il fentoit davantage. Par 
une forte de pudeur que je ne faurois dé-i 
velopper, on auroit dit , lorfqu'il étoit vi-n 
vement affedé , qu'il craignoît de paroître 
faux & impudent , eh montrant trop d'é-. 
loquence & de vivacité ; mais cette pudeur 
difparoHToit , toutes les fois qu'il s'agîffoit 
de fes Elèves. 

Tel qu'un bon Aïeul confiné dans fes 
terres , & qui veille de loin fur la profpé-* 
^tè: de fa race , fa bienveillance s'étendoit 
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jufques fur les enÊms & les petits enfans 
de fes Dîfcîples. Il ne les perdolt pas de 
vue , les fui voit depuis le berceau jufqu'à 
leur entrée dans le monde; & c'eft alors 
qu'il ne mettoit à fes vœux paternels , que 
les bornes prefcrites par Thonneur & la 
raiibn. 

II entend dire , du fond de fa retraite , 
qu'un jeune homme , dont il avoit élevé^ 
. le père, que M. Hérault de Séchelles (i), 
fupérieur à fon âge , ne nourrit fon cœur 
que de grands fentimens , fon efprit que de 
hautes confidérations : il entend dire que 
ce jeune homme , dévoré de Tamour de la 
vraie gloire , inféparable de Tamour du bien 
public, marchant fur les traces des THô- 
pltal & des Dagueffeau , vient de fe cou- 
vrir, dès fon début , d'une gloire confirmée 
par ceux qui la difpenfent avec le plus d'é- 
quité ; plus de réferve', ni de retenue , il 
en verfe des larmes de joie , & ne ceffe de ' 
le redire à tout le monde. 

Puiffé-je avant ma mort, s*écrioit-iI , té- 
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(i ) Avocat du Roi au Chàtdeu 
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HToîgner de la reconnoîffance à tous ceux 
qui m'ont voulu du bien ! car cette forte de 
blette ne lui paroiffoit pas moins facrée que 
les autres, & c'étoit de fon vivant qu'il vou- 
loit l'acquitter (i). Cependant, il s'attachoît 
encore pluspar les Services qu'il rendoit,que 
par ceux qu'il recevoit ; & c'eft pourquoi iî 
recherchoit avec bien plus d'empreflement, 
ceux qui avoient befoin de lui , que ceux 
qui pouvoient lé féconder dans l'occafion. 
Aufli , eflril avéré que toute fa prudence , 
tant qu'il a vécu parmi nous , ne fiit que de 
la juftice & de la bonté ; mais de pareilles 
affertions ont toujours befoin de preuves. 
La détreffe des autres fe peignoit fur fon 
vifage ; & quand il foupçonnoit que quel- 
qu'un de fes voifins manquoit du nécef- 
faire , il ne pouvoit pas fe réfoudre à pren- 
dre les moindres alimens avant de les avoir 
fecourus. Pourquoi n'a-t-il jamais manqué 
d'affluer un Aveugle? c'eft que, difoit-il,* 
ces infortunés font dénués de l'organe qui 


(i) Voyez , après la Vie de l'abbé Blanchet , la Lettre à 
fEdïmu 
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commande la pitié , 8e ^u'il faut les «•* 
chercher avec d'autaat plus de foin qu'ils 
font plus négligés. 

Encore un trait* Dès qu'il eut hérité du 
petit bien de fes pères , fon premier foim 
fut de compulfer fes papiers de famille , 
afin dç voir s'il n'y avoit point quelques 
înjuflîces ou quelques méprifes à réparer^ 
'^n ancien compte ds tutèUy auquel il ne. 
çomprenoit rien , majnqua de lui tourner. 
la tête & de le ruiner^ Quoique le compter 
fih en règle , au dire des plus experts , il 
^'obflina toujoursràfe croire redevable* Les: 
artifices de celle à qui il eut affaire , aug-« 
ipent^t ibs fcrupules, il fit , à diverfes re- 
prifes, les plus grands efforts pour réparer- 
4es erreurs chimériques; eu up mot, il 
paya ce qu'il ne devoit poiijt.. Ce n'eft paj.. 
de lui que Ton tient ces détails , c'efl: d'une 
femme ruftique ftctrçs-rufée» Cette femme ^ 
«'entendant plus parler de lui , alla trouver 
fon ami ; $ç , après bien des circpnlocu-»^ 
lions : — Je vous conjure , Monfîeur , d'en- 
jager le bon M» l'abbé Blanchet à revqir ^ 
le temps en temps, notre petit compte ^ 
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Ce dernier aÔe en fuppofe bien d au- 
tres ; mais je ne ferois. pas furpris que bien 
des gens ne le regardaflent que comme Ta- 
bus ou la folie de la probité; au refte, cette 
ibrte de folie n'eft pas contàgieufe. ' 

Je vais enfin parler de fon efprxt & de 
fes Ouvtages , qui ne font que Texpreffioa 
ât fes propres fentîmens(î)*. ; 

^ On ne voit pas que Tabbé Blanchet aîtja* 
mais eu d'autre but , en exerçant fon ef- 
prit /que de renipïir Ton cœur de fentîmens 
honnêtes ; que de fe rendre , de plus en 
plus , agréable a ceux qu'il frèquentoit^ 
Quoiqu'il ^t parfaitement réuifi à ces 
detfx égards , il' t^eh a pas moins prouvé 
qdè Teiîprit éfl: comme la richeffé , qtie 
foiaVéât il fërt plus aux autres qu'au Pro- 
priétaire. ' ' . ' 

II . ne rivâlîfoît âvet perforixie ; & i ians 
éttluîation , fânVibnger aux éloges, il tra- 
vaîlloît de toutes fes forces ^ parce qù^ 


» - • • - f 

(i) \ ^l. ': • . .,Qtfo fit m omms ^ 

Vetivâ patédt vdûn defcrlfta tabtUi 

yîtà fcnU. HoRAT. Life, U , Sat ï , v. Jl^. 
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n'étoît jamais plus heureux qu'en travail- 
lant. Les Ouvrages des autres. ^ ne lui inf- 
piroien.t que de Tindulgence , & , quelque- 
fois , de rentKoufiafme, S'il ne louoit pas 
toujours , car il ne favoit pas mentir pour 
confoler les gens, il n'a jarpais bleffé per- 
fonne, jtnême dans le filçnce du Cabinet* 
Bien difFérent de ceux qui laiflent des li- 
belles poilhumes , on n'a trouvé , dans /es 
papiers , que des notes honorables fur ceigc 
qu'il a fréquentés ; on n'y a trouvé que des 
projets de réconciliation. 

Quant au goût, il en étoit l'Apôtre. 8c 
non le fateUite ; de fortaqif'^l croyoit qu'^ 
le fputient . rnieux par des exemples ijùe 
par . des farcafiixes. Quant au. ftyle , le jçié- 
gligé des grâces. lui plaifpit. benycôup ^plus 
que toutes leurs parures. Malgré, fon -Mex-. 
trême indu^^g^nce , il lui éçh^^poit , cepçn- 
dai^t, des.tra^tç vigoureux , contre certains 
abvis,qwi,4pen^cent les Lettres : je les. iup- 
prime , afin de ne pas reffembler à 'ceux 
qui fe retranchent derrière les morts , 
pour attaquer impunément leurs contem- 
porains. - - ' - 
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^ Il eft fâcheux que la modeflie de M. de 
Chavane , ne me permette pas de publier 
les Lettres de ion amî ; car ^ indépendam^ 
ment des. grâces , de la finefle & de Ten*- 
jouement, interrompus quelquefois, il eft 
vrai , par des cris: douloureux , on y trouve 
des Anecdotes piquantes ^ des portraits fort 
bien exécutés. On en pourra juger par cet 
échantillon : a Je foufcris.de tout mon cœur 
^u jugement qu^ ^[o^xs jportez fur feu M.îé 
Cardinal de Fléury. C'étoit , félon moi , un 
homme fage , un homme de bien. C'étoît 
même , j'ofe le dire , une grande ame : maïs 
une ame- tranquille & modérée , qui n^ad- 
miroit & ne méprifoit rien ; qui faifoit du 
même air . les grandes & ^tites choies ; 
qu^une ^te^j^tio;! particulière^ jointe a 
beauçoMp'd'adreffle & de patience , rendoît 
capable de tout voir , de tout.conduire. Oé^ 
toit un Miniftre .îBodeflfe & défintéreffé ^ 
qui aimoit l'Etat & le Roi , & qu'aucun 
ordre derËtat'naimoitaiTer ;.ùn homme 
vrairnent , digne , d'être -idàiixé v qui âfi? 
Voulqit pas l'être, & qui ^e l'étoit piat^^' 

&C ». - : • - ' ' 
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La fuite de cette Lettre caraftérîfe trop 
bien Fabbé Blanchet, pour ne pas conti- 
nuer : «Voilà , fi je ne me trôrtipe , ajoute- 
t-il, un portrait dans le« formes, cepen- 
dant, il y manque un trait, qui fait bien de 
rhonneur àM. le-Cardinal ;c*efl: léTas;qu'il 
faifoit des genide bien, des gens de nloii 
pays» Ce faint homme 5 qu^il a fait venir de 
Chartres , ou plutôt d'Auneau , & qu'il 
voulut , m*a-nt-on dit , faire Evêqùe il y à 
trois ou quatre ans , ce M. Caffegrâin âdrti 
vous me parlez , eft Url hortlme que je con- 
nois affez particulièrement : le croiriez- 
- vous , JMonfieur ?. c'efî un homme de moii 
village, c'eft le fils du Chirurgien tfAnger- 
ville. Rien n'eft plus vrai que ce que j'aî 
rhonneur xie vous dire , & vous pouvez 
gi'en féliciter, iScc». Il faudroit avoir cçnntf 
TAbbé , pour fentir toute la chaleur que te-' 
cèle ce paflage ^ dont Texpreffiôn pàroît Û 
tempérée. , - .- 

. L'abbé JBlîinchet étudiât lông-tenips , & 
ïl'iQubliarieku.:IiVattacha, fur-tout, à Fart 
fjeibien narrer, tant enprofe qu'en vers / 
cet art , en fait de Littérature , lui paroiffoit' 

la 
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la clé de tous les autres. Il s'y difpofa par la 
leâure réfléthie des bons Auteurs Latins ^ 
Italiens , Efpagnols & Anglois ; fans né- 
gliger fa propre Langue , dont il avoit ap- 
pris les fineiles , dans les cercles choifis ^ 
où ridiome national s'épure &c fe main- 
tient. 

Pour fe perfeÔionner , en même temps y 
dans Tart d'écrire & de parler, il eut re- 
cours au moyen le plus fur; il fe mit à tra- 
duire : ce qu'il appeloit , en badinant , verfer 
du françois dans les moules des Anciens ^ 
afin 9 difoit-il , de s'accoutumer aux belles 
formes* 

Il s'exerça , d'abord , fur Tite-Live & Ta- 
cite : Hiftoriens également fameux , quoi- 
qu'ils n'aient pas le même ton; & rivaux 
entre lefquels , la palme reftera long-temps 
incertaine. L'abbé de la Bletterie , qui ^ 
dans le genre dont il s'agit, jouiffoit déjà 
d'une très-grande célébrité , voulut fe l'af- 
focier , pour concourir enfemble à la tra-^ 
du6lion de Tacite , qu'il avoit entreprife j 
mais l'abbé Blanchet, félon fa coutume, 
craignit de prendre un engagement. 
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Il ne reftede fes nombreux effaîs, que 
deux grands morceaux de Traduftion fort 
intéfeflan«,& qui ferablent demander grâce, 
jie fût-ce qu en faveur du flyle : nous les 
piettrons à la fin de ce Volume. Le pre- 
mier de ces morceaux , eft YHiJioire de la 
Famille d'HUron , par Tite-Live ;le fécond, 
pft la Conjuration de Pifon contre Néron , 
par Tacite. En comparant ces traduélions 
au texte des deux Auteurs , je me fuis con- 
firmé dans Topinion où f étois depuis long- 
temps ;c'eft que lorfqu'il s'agit de rendre 
les Anciens , il efl bien plus difficile d'en 
repréfenter l'élégance que la force : auffi 
s'appereevra-t-on que l'Abbé Blanchet, 
quoique fort élégant , eft bien plus loin 
de Tite-Liye que de Tacite. 

Du Latin , il paffa à d'autres Langues : 
ce fut alors qu'il imita.quelques.ContesEf- 
pagnols 6c Anglois., 6c qu'il entreprit de 
traduire ce qu'ont de plus ingénieux le 
Speftateur 6c quelques autres Journaux qui 
parurent en Angleterre prefque jen même 

temps. 

Après avoir tradi^t^ il voulutxompofer. 
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Ses Maniifcrits m^ont appris fon fecret ; 
.c'eft-à-dire comment il procédoit dans la 
composition , & comment la moitié de foti 
efprit y furveilloit Tautre. Si Ton trouvoit 
ces détails trop minutieux , je prie d'obfer- 
ver que Plutarque & Montaigne ne les dé- 
daignoient point : ce n'eft pas fe comparer 
à ces grands Maîtres , que de les prendre 
pour modèles* 

Voici comment il s^ prenoit , pour pro^ 
jeter & terminer un Conte : de jour à autre > 
il infcrivoit dîfférens £njet$ fur [on Agenda^ 
quand Ùl provifion étoit faite , il les confi-* 
jdéroit , les retournoit & les apoftilloit : -~ 
Çelui-çi ejd trop galant , il ne convient point 
à mon rabat; . • , . Cet autre eft un peu cha- 
touilleux , qu'en diroit la Sorbonne ? • . . . 
L'idée de ce. troifième eft brillante & fé- 
conde, njais elle eft trop pafîionnée, &c. — 
Tout bieïi confidéré ,il ne s'en tenoit qu'aux 
fujets qui promettoient de l'agrément fans 
licence , de la force fans audace , 8t tou- 
jours quelque chofe d'utile aux mœurs. 

Le choix du Conte étant fait , il le traçoit 

d'abord en racourci : puis , il le recommen^ 

• • 

CIJ 
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çoit jufqu'à ce qu'il Teût amené au point 
que lefentiment &Ie goût lui prefcrivoîent; 
ce n'étoit qu'alors qu'il s'arrêtoit , du moins 
pour quelque temps , & s'obligeoît par fer- 
ment à n'y plus revenir. Il le juroit en toutes 
ibrtes de Langues , il l'écrivoit en marge ; 
mais les marges fe font remplies de fes fer- 
mens toujours violés. 

Ce. qui m'aie plus frappé dans ces fortes 
^i'efquiffes ; qui , toutes , ont le mérite d'une 
ivraie compofîtion , c'eft la promptitude de 
l'efprit & la fureté du trait : elles font telles 
que les copies de la même pièce , qui va 
toujours en augmentant, n'offrent rien d'in- 
complet , & prefque. jamais de ratures. 
L'Abbé avoit ce que Montaigne appelle 
ïcfpnt prime-fautier^ c'eft-à-dire qu'il attei- 
grioit le but du premier coup. 
- • S'il m'eft permis de déclarer ce que je 
penfe des Contes dont il s'agit ,^6c ce que 
j'en augure , j'avoue que l'exécution m'en 
paroît telle , en général , que , fi je ne me 
trompe, la Jeuneffe les lira avec autant de 
fruit que de plaifir , que les Gens de goût 
les reliront plus d'une fois , & que les Phi- 
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lofophes ne les dédaigneront pas. Si mes^ 
efpérances ne font point fxuftrées , ce ne 
feroit pas , à Tépoque où nous fommes ^ une' 
chofe indifférente que de voir réuffir un 
Ouvrage qui brille principalement par les. 
mœurs. 

Convenons, cependant, que tout, dan$ 
ce Recueil,n'efl: pas de la même importance. 
Cie n'eft quelquefois qu'une naïveté, comma 
dans, les Frinceffes bien ^ nées (i) ; ou bien 
une facétie , comme dans F Académie filen*^ 
ci'eufe (2) : mais c'eft alors que TAbbé mon- 
tre le plus de talent;. car il en faut beau- 
coup pour donner à; des riens une forte de 
confiftance. 

Gn a reproché à quelques Auteurs de 
Contes Orientaux , d'ailleurs fort ingénieux , 
de n'avoir prefque rien â^ oriental ^ que le 
titre : j'efpere que Ton ne fera pas ce re- 
proche à l'abbé Blanchet.. Jai fous les yeux 
une efpèce de Diâionnaire , qu'il a fait 
avec beaucoup de foin , & dans lequel il a 

( 1 ) Apologue IV, page 10^ • 

{^ Apologue Vll^pagp 17.. 

•«• 
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raffemblé tous les élémens néceflaîres aux 
fiijets qu il avoit à traiter , roœurs , coftu-* 
mes , figures , images , &c. : travail éton- 
nant de la part d'un homme qui , le plus 
ibuvent, auroit mieux aimé y difoit-il , ya//*^ 
deux lieues à pied , que d* écrire deux li^ 
gnes{i). 

. Il a encore ramaffé beaucoup de Maxi- 
mes & de Proverbes , dans des Auteurs de 
diverfes Nations : mais on fe gardera bien 
d'en furcharger fon Livre , on fe conten- 
tera d'en citer quelques-uns. 
- * Il ne réfulte de ce travail , me dira-t-on , 
qu'un très-mince volume; j'en conviens : 
mais l'Auteur s*étoit propofé de parcourir 
une carrière beaucoup plus étendue. Ses 
papiers offrent plufîeurs ébauches de Contes 
& ^Anecdotes y qui auroient abforbé la plu- 
part de fes matériaux (2) , fi fa déplorable 
exiftence lui avoit permis de fe livrer plus 
conftamment aux délices delà compofîtion* 
. Cependant , il cultiva les Mufes Latines 


(i) Voyez ci-devant , page xîx* 

{%) yQyçzVAvcrdIfcmem que j'ai mis page 163W 
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& Françoifes , avec beaucoup de fuccès, 
« J'ai connjnencé , difoit - il , par faire des 
vers fur des Mariages illégitimes , j'en ai fait 
enfuite fur des fujets de dévotion , 8t vous 
favez qu'à préfent je n'en peux plus faire du 
tout , &c ». Il difoit cela , plus de trente ans. 
avant fa mort : mais l'amitié , mais l'amour 
de fon pays, lui en ont infpiré jufqu'aux 
derniers momens. Auffi, s'appliquoit^il fou*» 
vent les beaux vers où Juvénal s'écrie ^ 
4fNous voudrions en vaia abjurer cett6 
» manie ambitieufe j elle nous retient toa-» 
» jours dans fes filets ; & la rage d'écrire ^ 
» dont tant de gens font atteints , cette rage- 
>> incurable , ne finit qu'avec eux j.&c (i) >k 
Il publia , dans fa jeuneffe ^ une Ode 
contre les Incrédules ; & il en ufa ^ dans^ 
cette conjonâure , comme ceux qui écri-* 
vent contre les paflions qu'ils redoutent y 
ou dont ils cherchent à jfe guérir ; car il 


(i) Namfi difcedas, laqueo tenet an^îttoji 
Confiutudo mali ; tenet infanabïU multos 
Sçûbcndi cacoïthcs,, 6» ctgrh 'm corde fenefcît^ 

Sàt,. VII > y. 50* 
cîvr 
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éprouva de bonne heure de grandes per^ 
plexités. Au refte, quels que fuflent fes 
doutes , il vouloit croire , il le vouloit fin- 
cèrement & même avec ardeur. Quelqu'un 
lui infinua que idifoi s'afFermiroit en pro- 
portion de TaflFoibliflement de fes organes : 
-^ Que le Ciel vous entende ! a'écria-t-il ^ 
en verfant un torrent de larmes ; & cette 
idée le confola. Je ne connois point TOde 
dont il s'agit , & n'ai pu m'en procurer 
qu'une Jlrophe : mais je fais que , dans le 
temps quelle parut > l'abbé Desfontaine& 
la traita fort bien dans fon Journal. Voici 
la ibrophe en queftion : 

AviH accens de fa voix féconde y 
L'Etre 'étemel & tout-puiffant. 
Fit fortir le Temps & le Monde ^ 
Du fombre abyme du Néant 
Dans une ar^le corruptible , 
Il tranfxnit ce fouf9e invifibleA 
Qui nous fait penfer & fentir : 
Cette Ame, fiûte à fon image. 
Inaltérable , & qu'un Dieu fage 
Ne peut vouloir anéantir. 

On a remarqué qu'il ne manquoît Jamaîa 
l'occafion de chanter les vertus utiles à foa 
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pays, fous quelques formes qu^elles fe mon- 

traflent. Le Comte de Gifors expire dans 

les champs de l'honneur , & il fait fon Epi- 
taphe : 

Content d'avoir fervi ma Patrie & mon Maître 3 

Je meurs au bord du Rhin : 
rétois déjà Bayard, ne pouvant encore être 

Dunois ni Duguefclin. 

Il a célébré un illuftre Etranger , natu- 
ralifé parmi nous , & qui a auffi bien mé^ 
lité de la France que de Thumanité : 

N * * * , tu fus choifir , tu fus fervir ton Roi : 
Avec un efprit jufte, avec un cœur fenfible. 
Tu réparas le mal , que Ton fit avant toi ; 
Tu fis le bien , qu'on croyoit impoffible. 

De plufieurs milliers de vers polis , ga- 
Ifms , ingénieux , & quelquefois d'un ton 
fort élevé , qu'il a faits fur toutes fortes de 
fujet§, t^nt publics que domeftiques, ce 
que j'en ai pu recueillir fe réduit à peu de 
chofe ; encore , la plupart des pièces font- 
elles mutilées. Excepté celles qui ont tranA 
piîç dans les Journaux , nous avons perdu 


xlîj Vie 

les aatres , parce qu*il ne les communî- 
quolt à fon ami , qui lui tenoit lieu de 
Funivers y qu*à condition de ne les mon- 
trer qu'à peu de gens,& de n'en pas laîA 
fer prendre copie. Il en vint au point d'exi- 
ger qu'on les lui renvoyât; & l'on fait qu'il 
paflbit de mauvaifes nuits , quand il les re- 
cevoit trop tard. Comme il n'avoit pas tou- 
jours pris cette précaution , il eut bien de 
la peine à les rattraper ^ & ne ceffa jamais 
de recourir après ccÛes qui avoient échappe 
à toutes fes recherches. 

A mefure qu'il recouvroit Ces vers , qu'il 
avoit tant ailnés î il avoit grand foin de les 
brûler , comme s'ils lui avoient reproché 
de n'avoir pas été toujours auffi malheu- 
reux qu'il rétoit : il en faifoit , comme il le 
dîfoit lui-même, un joli petit facrifice à 
Vulcaîn ; & il fe comparoit au vieux Saturne, 
qui dévoroît fes enfans. 

II ne favoit pas que fes amis recette- 
roîent fes vers irréprochables , comme on 
regrette l'innocence condamnée fans fujet 
& fans formalité. On en a retenu quelques- 
uns, & l'on cite encïore ce Triolet :¥ont^ 
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nelle prétendoit que , dans ce genre , on 
ne pouvoit pas mieux faire : 

A trois Sœurs. 

Aimables Sœurs , entre vous trois 9 
A qui mon cœur doit-il fe rendre ? 
Il n'a point fait éncor de choix , 
Aimables Sœurs , entre vous trois ; 
Mais il fe donneroit , )e crois , 
A la moins fière , à la plus tendre : 
Aimables Sœurs , entre vous trois , 
A qui mon cœur doit^U fe rendre ? 

En voici d^autres , que j'ai fouvent en- 
tendu réciter par 'des perfonnes qui , n'en 
connoiffant pas TAuteur , les attribuoient 
à nos Poètes les plus galans , qui ne s'en 
défendoient pas. Quand on le difoit à l'abbé 
Blanchet,il répondoit: Je fuis charmé que 
les Riches adoptent mes enfans. 

Sur une jeunePerfonne habillée en Religîeufe. 

Que cette Veftale a d'appas ! 

Heureux celui qu'elle aime ! 
Le Bandeau ne lui meffied pas. 

Il femble un Diadème ;. 
£t sll étoit deux doigts plus bas » 

Cç feroit l'Amour même. 


/ 
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Le Portrait de Madame laDucheffe de "^"^ 
parut du meilleur ton :. 

Telle eft rmconcevable Hortenfe: 
Egalement fidèle au caprice , au devoir ^ 
Vertueufe fans qu'elle y peniè^ 
Et charmante fans le favoir. 

On le plaiianta, il y a quelques années, 
fur ce qu^il n'avoît jamais fait (ï Enigmes : il 
en fit une qui eut beaucoup de vogue , 8c 
qui donna la torture aux Amateurs de ce 
genre ; car on connoît de graves perfon- 
nages qui changent à vue d'œil, quand ils ne. 
peuvent pas deviner le Logogry phe ou TE- 
nîgme du Mercure. Quoique cp ne foit pas ^ 
ici ^ le lifeu de citer tant de Vers , je vais 
encore citer V Enigme dont il s'agit , en fa- 
veur de nos jeunes (Edipes : 

On vous annonce une Maifon 
A louer en toute faifon. 
Elle a deux portes , trois fenêtres. 
Du logement pour quatre Maîtres ^ 
Même pour cinq , en un befoin ; 
Ecurie & grenier au foin. 
Elle eft dans un quartier qui pourroit ne pas plaire;. 
En ce cas , le Propriétaire , 
Avec certains mots qui font peur ^ 


DE M. l'abbé Blanchet, xlv- 

Et fal)aguette d'Enchanteur, 
Emportera Maifon y Meubles & Locataire , 
Et tant fera , qu'il les mettra 
En tel endroit que l'on voudra. 
On connoît cet hôtel célèbre 
A fon écriteau fingulier, 
t^ris dans Barème ou dans TAlgèbre ; 
Et l'on trouve au Gdendrier, 
Son nom & celui du Sorcier. 

Son talent pour la Poéfie & toutes les 
bagatelles ingénîeufes qui parurent fous 
d'autres noms que le fien, le firent moin$ 
rechercher , même par ceux qui favoient 
fon fecret, que le charme de fes entretiens^ 

Ceux qui Tout fréquenté dans fes belles 
années , & plufîeurs vivent encore, con- 
viennent qu'il les enchantoit par des récits 
toujours variés , ou par des réflexions tour- 
à-tour férieufes & badines , que l'à-propos^ 
le tour & l'expreffion rendoient originales , 
lors même qu'elles n'avoient pas le mérite 
de la nouveauté. Pour exciter la curiofité , 
îl je toit habilement & en peu de mots , Tex- 
pofition , le nœud & le' dénouement , de 
l'hiftoire la plus compliquée. Quand on fe 
taifoit , il gardoit le filence , & faifoit , 
quelque temps après , une autre tentative^ 
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Maïs , ie plus fouvent , on lui demandoît 
des détails; 8c c'eft alors qu'en ne paroîflant 
qu'obéir, il fe développoît avec aifance, 
prenant bien garde , fur-tout , de fatiguer 
les Auditeurs; car , difoit-il, je ne fâche 

rien de plus ennuyeux qu'un qu'un 

Ennuyeux. 

Que l'on ne. croie pas , cependant , que 
fa converfation fentît le projet & l'apprêt : 
elle étoit fimple , facile , naturelle , & les 
innocens artifices qu'il employoit pour 
plaire , ne portoient aucun préjudice à fa 
naïveté ; car , quoique fin , il étoit naïf. 
Notre La Fontaine a prouvé que ces deux 
qualités ne font pas incompatibles. 

M . Bou vart étant, il y a environ quarante 
ans 5 à toute extrémité , dit à fon ami Blan- 
chet : — Du caradère dont je te connois , 
tu ne feras jamais rien pour ta fortune : il y 
a grande apparence , mon ami , que je n'i- 
Tai pas loin ; & quand je ferai mort , que 
deviendcâs-tu ? — L'Abbé vouloit répon- 
dre ; mais le Malade , profitant de fon avan- 
tage , lui impofa filence , & diâa fes volon- 
tés : — J'entends que , ta vie durante , tu 
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jouiffes des dix mille écus qiie j'ai gagnés ; . », 
ne t'effarouches point, le fonds retournera 
à ma famille. — M^Bouvart en revint. Quel- 
que temps après, l'Abbé raconta ce trait à 
Madame la Duchefle d'Aumônt , qui en fut 
il ravie , qu'elle le pria de recommencer. 
— Bon , Madame ! ce que je viens de vous 
dire n'efl: rien en comparaîfon de ce qui 
fuif : quand mon pauvre Bouvart fiit hors 
d'affaire , eil-ce que je né le trouvai pas 
tout honteux d'en être revenu ? 

Tels furent le caraâère , l'efprit & les 
talens de cet homme de bien. Quant à fa 
vie , gardons-nous de croire & d'affirmer , 
fans Tcflridion , qu'elle ait été malheu- 
reufe parce que nous y voyons du malheur; 
eh î quelle vie enefl: exempte ? Pour moi , 
je fens enfin que la Vertu nous défencj 
de déplorer le fort de celui qui pouvoit f% 
dire à la fin de. fa journée : Le Ciel m'en efî 
témoin ! j'aime Dieu par defTus tout, & les 
Hommes autant que moi-même ...... Les 

Hommes ! il les a fouyent aimés de préfé- 
rence ; cette noble paffion éclatoit dans fes 
yeux , fe manifefloit par fe$ moindres dîA 
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cours. N'a-t-on pas vu qu'il étoît le Génie 
tutélaire de tous ceux qu'il fréquentoit? 
Quand il fentit que fa fin s'approchôit , ne 
dit-il pas que tout fon regret étoit de laifler 
après lui tant d'êtres malheureux? O s'il 
était donné à un Mortel, ajoUta-'t-il^ dû pou- 
voir léguer le bonheur ! 

M. Tabbé Blanchet efl: mort , à Saintr- 
, Germain-en-Laie , le 29 janvier 1784 : les 
Gens de bien le regrettent • fes Amis le 
pleurent encore, & les Pauvres béniffentfa 
mémoire. 

Incorrupta pides nudaqùé Veritas 

QUAl^DO eULUM IKVENtENT PARÊM ? 

Horai, 



DEROTÉRB 
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De Saiiu-Gcitiaisi-«it-Laie« le i^Noycsibri tfZ^ 

«Je ttoyoïs , * mon cher parent ^ avoir 
laîfle entre vos mains Vinfcription que fax 
faite pour être mife au bas de Votre por- 
trait; fttf ai été fort furpris de la retrouver, 
ici , parmi les papiers que j'ai rapportés de 
Paris. Comme je defire beaucoup que vous 
la gardiez dans votre Cabinet, écrite & ra- 
turée de la main de T Auteur, je vous l'en- 
voie telle que je Tai envoyée le 1 3 à M, de 
Sancy , en le priant de la faire mettre dans 
le Mercure j le pluà tôt qu'il pourra : que ce 
galant homme ne perde point de temps , 
s'il veut me k faire lire imprimée ; car p 
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crois , tous les foirs , faluer le foleîl pour la 
dernière fois. 

( Comme les Vers dont il s agit ont paru 

fans Vaveu de celui . quils regardent , & 

que Vabhé Blanchet s* y eji peint lui-même 

àfon infu , on ajugé à propos de les mettre 

au bas de fort Portrait. ) 

Recevez, mon cher parent, cette pre- 
mière marque de ma reconnoiffance , qui 
ne fera pas la dernière à ce que j'efpère : 
recevez-la, feulement, atec la moitié du 
plaifirque je fens à vous la donner, & je 
ferai bien content de vous & de moi. J'ai 
rayé votre nom: cette efpèce de réticence, 
m'a paru plus convenable àvotrecaraftère; 
d'ailleurs, elle n'empêchera point que vous 
.ne fpyez reconnu, par quiconque a le bon- 
heur de vous connoître un peu. 

• Ne nie parlez pJus de mes Contes Orien^ 

taux s ils ne difent plus rien à mon efprit ni 

à mon cœur , ^ toute illufioh eft détruite. 

,.Quinjporte à, la foçiété que je publie, ou 

,iion^ ces triftçs fruits d'une . imagination 

mélancolique ? quand je le voudrois ^ mes 
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papiers font aufli brouillés que ma tête- 
Que je vous plains ! s'il vous prend jamaiî 
envie de les mettre en lumière. Je ne fonge 
plus qu'à une cHofe, mon cher parent y je. 
ne fonge plus qu'à mourir; & il y a long- 
temps que j'y fonge ! Je fuis aduellement 
plus foible, plus malade & plus trifte que je 
ne l'ai jamais été: il faut vouloir ce que Dieit 
veut. 

Tout malade que je fuis , il m'a fallu en- 
voyer à M. Debure la lifte des perfonnes. 
auxquelles il veut bien faire diftribuer, de 
ma part, les Exemplaires du Livre que vous 
avez pris la peine de revoir & de publier(i)y 
& qui , fans vous, n'auroit jamais paru : or^. 
cette lifte ne finit point , & je crains toujours 
d'oublier quelques - uns de ceux qui ont eu 
là générofité de me fupporter de mon vi- 
vant ; car vous favez bien que ^ depuis longr- 
temps ^ je ne fuis plus de ce monde. 
. Je vous ai dit que tous mes exemplaires;: 
étoiènt à votre fervice i pourquoi me refu- 

(i) Il s'agit ici des Variétés Morales & Amufantes^à. Paris ^ 
chez Debure Taînié , Libraire j quai des Auguflins, M. DCCm, 
UXXIV. 
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fçr? Vous me ferez > en les acceptant^ le 
pluft grand plaiiir que vous puliTiez me faire^ 
& vous ne devez pas craindre de me caufer 
la n^oindre privation: que je les dlAribueà 
mes amis ^ ou que voua les diflribuiez aux: 
vôtres , n'eft-ce pas pour moi la même 
chofe? Vos amis, quels qu ils fçient, font 
& feront toujours les miens. 

J'ai chargé mon Neveu de préfentermoa 
Livre , ou plutôt le vôtre , à nos chers & 
aimables Chartrains , dont je veux prendre 
congé le moins triftement qu^il me fera 
poffible. Je lui ai recommandé, fur-tout j^ 
de ne point oublier M"** votre Sœur , & de 
lui oiFrir refpedueufement , de ma part, le 
témoignage authentique de Tamitié que 
vous m^avez portée dès votre plus tendre 
enfance. Qui m'auroit dit , alors , ce qui 
devoit aujourd'hui fe paffer entre nous : 
qui m'auroit dit que vous feriez de moi 
une efpèce d'Auteur , m auroit bien fur- 
pris ; c'eft que j'ignorois que tous les inf-- 
tans de cette courte vie ne font que des 
iUrprifes , & que notre prudence n'en fau-^ 
toit difpofer. 
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Si j'oublie quelque chofe , c'efl: autant 
d'oublié pour V Eternité: que ce mot eft 
împofant ! 

Le Nautonnîer des fombres bords , m'a 
déjà fait ligne à plufieurs reprifes. Adieu 
donc , mon cher Parent , adieu. Cette Let- 
tre , que je n'ofe finir , achèvera de me 
tuer , fi je ne la finis ; je n'en puis plus, 6uc »% 


Fin de la Vie de M. Tabbé Blanchet. 
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APOLOGUES 

ORIENTAUX. 

APOLOGUE PREMIER. 

La, Bibliothèque du Roi des Indes* 

I J ABCHELi M , Roi des Indes, avoit 
une bibliothèque iî nombreufe , qu'il falloît 
cent Brachmanes pour la tenir en ordre , 
& mille dromadaires pour la tranfporter. 
Comme il ne vouloir pas la lire toute en- 
tière , il chargea les Brachmanes d'en ex- 
traire, pour fon uiàge, ce qu'ils trouveroient 
de meilleur & de plus convenable. Ces Doc- 
teurs y travaillèrent avec tant de zèle , qu'en 
moins de vingt ans ils formèrent, de leurs 
extraits ranembléSfUne petite Encyclopédie 
A 
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de douze mille volumes , que trente cha- 
meaux pouvoient porter fans peine. Ils 
eurent Thonneur de la préfenter au Roi ; 
mais ils furent fort étonnés de lui entendre 
dire , qu'il ne liroit pas la charge de trente 
chameaux. Ils réduifirent donc les extraits 
à quinze , puis à dix , puis à quatre ^ puis à 
deux dromadaires ; puis enfin il n'y en eut 
plus que pour charger un mulet de moyenne 
taille. Malheureufement, Dabchelim avoit 
vieilli pendant qu'on abrégeoit fa biblio- 
thèque ; il n'efpéra pas de vivre affez long- 
temps pour lire jufqu'au bout ce dernier 
chef-d'œuvre de précifion. Le fage Pilpai 
fon Vifir, lui dit alors : Sublime Majefté, 
quoique je né connoiffe qu'imparfaitement 
la bibliothèque royale ,'j'en puis faire une 
efpèce d'analyfe fort courte & affez utile. 
Vous l'aurez lue en une minute , & vous 
y trouverez de quoi méditer toute votre 
vie. Pilpai prit en même temps une feuille 
de palmier, fur laquelle il écrivit, avec un 
poinçon d'or, les quatre maximes fuivantes : 
I. Dans la plupart des fciences , il n'y a 
que ce feul mot, peut-être : il n'y en a que 


Orientaux. j 

trois dans toute THiftoire, ils naquirent, ils 
fouffrirent , ils moururent. 

IL N^aime rien que d'honnête , & fais 
tout ce que tu aimes : ne penfe rien que de 
vrai , & ne diç pas tout ce que tu penfes. 

IIL O Rois ! domptez vos paffions , ré- 
gnez fur tousrmême ; ce ne fera plus qu'un 
jeu de gouverner le monde. 

IV. O Rois ! ô peuples ! on ne vous Ta 
point encore afTez dit , & de faux fages 
pfent encore en douter : il n^eft point de 
bonheur fans vertu , ni de vertu fans crainte 
des Dieux (i). 

(i) Je me fuis permis de fubftituer les maximes qu'on 
vient de lire, aux quatre maximes Indiennes , qui m'ont 
paru trop vulgaires , 6c peu convenables au fujet. On peut 
les voir dans les Bons-mots des OrUruaux» par M. Galland ; 
ou dans un ouvrage plus connu & mieux écrit , dans les 
Mélanges de Duirature OrientaU, par M. Cardonne. 
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APOLOGUE IL 

La Reine de G or. 

JSlATIFÉ) Reine <le Gor , avoît toutes 
Içs vertus & tous les défauts , ou , pour 
mieux dire, elle avoit tous les caprices 
qu'on peut avoir. Elle fe piquoit même 
de phiîofophie , & elle dit un jour au fage 
Zulbar : Je travaille férieufement à me 
bien connoître ; mais j'ai befoin d'être 
aidée dans une étude fi digne d'une femme 
raifonnable. Etudiez vous-même mon ca- 
raôère , & faites-m'en un tableau où je 
me reconiîoiffe au premier coup-d'œil. 
Votre caraâère ! répondit Zulbar : mais 
lequel , fublime Majefté ? Votre mo- 
deftie vous fait-elle donc imaginer que 
vous n'avez qu'un caradère ? Les fleurs du 
printemps font moins nombreufes & moins 
variées , que les vertus dont votre ame s'em- 
bellit et chaque inftant. En les voyant , ces 
vertus , éclore ôc briller tout-à-coup , puis 
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difparoîtxe , puis reparoître encore ; en les 
voyant fe mêler , s'accorder , fe combattre , 
je puis les admirer comme un autre : mais 
qui pourra jamais les décrire , ou feulement 
les compter? J'ai lu quelque part, ajouta 
le philofophe , que la Lune voulut un jour 
qu'on lui fît une robe convenable à fa taille , 
& d'une couleur favorable àfon teint L'Our 
vrière qu'elle avoit mandée lui dit ingénue- 
ment : O Reine des aftres ! vous nous char- 
mez fous toutes les formes Se dans tous les 
temps : mais vous êtes tantôt grande & 
tantôt petite , tantôt blanche , tantôt pâla, 
tantôt vermeille. Quelle meAire puis - je 
prendre fur une taille qui n'eft jamais la 
même ? Quelle couleur puis-je affortir à un 
teint qui change d'une nuit à l'autre ? 
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APOLOGUE I I I. 

La Royauté. 

. \J N Brame de Patna , fortant de grand 
matin , TÎt fur le feuil de fa porte une car- 
-beàlle de jonc où Ton avoit mis un enfant 
-flonvcilrement ùé. Il le fit nôutrir avec 
ibin ; & liii ttouvant un efpctt vif , un 
coeur noble , il ie plut à perfbâionner l'un 
.& l'autre par une excellente ^éducation. Son 
élève en priofita fi bien , qu il parvint par 
degrés aux premières places de TËtat , & 
qu'après la nk)ftdu Roi ^ la couronne, qui 
étoit éleâive ^ lui fiit unanimeœiçnt dé- 
férée. 

Un jour qu'il rendoit k juftice à fes nou- 
veaux fujets , il femarqua dans la foule un 
pauvre vieillard,. dont les yeux fixés fur 
lui paroiffoient mouillés de ces larmes que 
font couler la tendreffe & la joie. Un mo- 
ment après , un homme d'une phyfionomie 
extraordinaire étant entré c^ans la falle d'au- 
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dience , ce même vieillard fe jeta fur lui 
avec une efpèce de fureur ; & , malgré toute 
fa réfiflance , il le traîna jufqu'au pied du 
trône. Seigneur , dit-il au Roi , faites-moi 
juftice de cet Aftrologue , de ce méchant , 
& daignez écouter mon hiftoire & la vôtre. 
Je fuis votre père. Hélas ! je n'ofois me faire 
connoître à un fils dont je ne fuis pas digne ^ 
& que j'ai abandonné : mais voilà l'auteur 
de mon crime , & à fa vue , je ne puis re- 
tenir ma colère , ni mon fecret. A peine 
fûtes-vous né , que je vous préfentai à cet 
impofteur , en le fuppliant de vouloir bien 
me prédire votre deftinée. Il fit femblant 
de confulter les aftres ; & après de longues 
cérémonies où je ne compris rien , il me 
dit ces propres paroles , que j'ai bien re- 
tenues : Dans quarante ans au plus tard y 
ton fils fera V homme le plus malheureux du 
royaume. Cette affreufe prédiâion me trou-^ 
bla Tefprit. Je craignis de vous confefvèr 
une vie que le Ciel avoit maudite, & je vous 
expofai en pleurant à la porte du digne 
Brame qui vous a fi bien élevé. A préfent , 
Seigneur , vous avez quarante ans pafies , 

A iv 
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& vous voilà heureux , puifque vous êtes 
Roi. Puniflez donc ce prophète de malheur, 
ce menteur effronté , & pardonnez à votre 
père la faute qu'une pitié mal-avifée lui a 
fait commettre. 

Le filence & la confufîon de T Aftrologue, 
la colère naïve du vieillard , fa douleur , fa 
joie , tout prouvoit la vérité de fon récit : 
auffi le Roi n'en douta-t-il pas un inftant, 
U courut à fon père ; & l'embràflant avec 
tranfport : Jouiflez , dit-il , après les Dieux 
& mon peuple , de tout mon refpeâ & de 
tout nion aimour; mais difpenfez-moi de 
punir pour cette fois votre Aftrologue. Sa 
prédiâion , toute téméraire qu'elle étoit , 
ne fe trouve , hélas ! que trop véritable. O 
mon père ! qu'il y a loin de la royauté au 
bonheur ! plus loin , fans comparaifon , que 
de mon humble corbeille à ce trône fuperbe 
oùJ'on m'a fait monter malgré moi. Des 
plaiûrs tumultueux & iniipides , des peines 
cruelles qu'il faut dévorer en fecret, point 
de liberté , point de repos ; un monde de 
flatteurs , & pas un ami ; voilà une légère 
idée des mifères auxquelles je fuis con- 
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damné. Ce n efl pas aileï de facrîiîer à mon 
devoir , mes paflions les plus innocentes ; il 
Êiut encore qu'au rifque d'être haï , Je ré- 
prime celles de tout un peuple : il faut que 
je les ramène à Tordre public & au bien 
général , dont il eft trop vrai qu'elles s'é- 
cartent prefque toujours. Mon bonheur, 
en un mot, dépend d'un miracle que le 
Ciel ne fera jamais. Non , ajouta-t-U , en 
s'adreffant au peuple qui l'environnoit , 
non , mes enfens , il n'y aura de bonheur 
pour moi , que quand je vous verrai tous 
heureux &. gens de bien. 
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APOLOGUE IV. 


Les Princejfes bien-nées. 


C 


A N z A D E , Reine de Cachemire , di- 
foit à fés deux filles , dont Taînée n'avoit 
que neuf ans : Mes chères filles, votre 
tante , la Reine du Thibet , a unetourterelle 
qui pleure quand elle voit commettre une 
faute contre le devoir ou la bienféance. Je 
veux lui demander cet oifeau merveilleux ; 
je penfe qu'il peut être utile à votre éduca- 
tion. O mon augufte mère ! répondit Taînée 
des Princefles , je n'ai pas befoin d'un oifeau 
qui m'avertiffe de mes fautes en les pleu- 
rant. Quand j'ai le malheur d'en commettre 
quelqu'une , mon cœur me la reproche , & 
je la pleure moi-même. N'importe , Maman, 
dit la cadette , faites venir cette pauvre pe- 
tite tourterelle, qu'on fait peut-être pleurer 
chez ma tante , & donnez-la-moi. Je ferai fi 
fage ! fi fage ! . . . . que je la ferai rire. 
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APOLOGUE V. 

Les deux Serpens. 

JL E Doôeur Saheb , chargé par le Sultan 
de Carîzme de l'éducation de fon fils , avôit 
ordre d'apprendre tous les jours à ion élevé 
une hiftoire propre à former les mœurs d'iiri 
jeune Prince. Il lui raconta un jour celle-ci \ 
qui eft tirée des Annales de Perfe , & qui 
n'en paroîtra pas moins incroyable. 

Un Magicien fc préferita au Roi Zohak , 
& fit , aux yeux de toute fa cour , divers 
prodiges , dont ce prince fut également fur* 
pris & jfatisÊdt. fioi des Hois ^ lui dit alors 
FEnchanteur , ces jeux ordinaires de mon 
art ifont à peine dignes de votr^ attention ; 
mais fi vous me permettiez de fouffler deux 
fois dans votre oreille facrée:, vous verréî 
tout-ià-rheure k plus étonnante des mer- 
veilles. Il obtint la penraffioûjqn'il demaii* 
doit; & il n'en ^eut pas pludôt ufé, que 
Zohak 9 après quelques vertiges , fentit au 
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dedans du corps un mouvement extraordi- 
naire. Ce mouvement fut plus violent que 
douloureux , & il finit par Téruption fubite 
de deux têtes de ferpent , qui parurent à 
la région du cœur. Perfide ! s*écria le Roi , 
que t'avoîs-je fait ? Pourquoi ton fouffle 
impur a-t-il produit dans mes entrailles ces 
deux monflres qui vont les déchirer ? Ne 
craignez rien , Prince , répondit le Magi- 
cien , & rendez-moi grâce du don précieux 
que vous méconnoiflez. Ces deux ferpens 
font le gage affuré du bonheur de votre vie 
& de la gloire de votre règne. Tout dépend 
d'appaifer leur faim y en leur fourniflant le 
feul aliment qui leur convienne. Faites 
choifir de temps en temps un certain nombre 
de vos fujets , qu'on pourra prendre dans 
le petit peuple ; nourriffez de leur chair ces 
animaux divins, & abreuvez-les de leur 
fang. Sur- tout, gardez-vous d'écouter une 
pitié lâche/ & dangereufe : fouvenez-vous 
bien que tout ce qui vous plaît eft jufle , 
& que ce n'eJfl: pas être Koi que, de n'ofer, 
quand il le faut , faire un peu de mal aux 
hommes. Zohak fut d'abord effrayé de ce 
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confeil exécrable : mais on y attachoit fon 
bonheur , il n'héfita plus à le fuivre ; bien- 
tôt même ce Prince inhumain fe félicita de 
l'avoir fuivi. La faim des deux monftres 
qu'on lui avoit incorporés étoit devenue 
la fienne propre , & ils ne pouvoient Taf-r 
fouvir, fans lui faire éprouver, difoit-il, 
une fenfation délicieufe. Il compta donc 
pour rien les cris & les larmes , le fang & la 
vie des malheureux Perfans. Il ne vit dans 
fon peuple qu'un vil troupeau , qui n'exif- 
toit que pour être inmiolé à fes moindres 
fantaifies. Le peuple , de fon côté , ne vit 
dans Zohak qu'un monflxe acharné à le 
détruire ; & à force de foufirir y il cefTa de 
craindre. On fe fouleva contre le Tyran, on 
l'arracha du trône qu'il profanoit, & on 
Fenferma dans l'afifreufe caverne de la mon- 
tagne de Damavend. Là , feul avec fes deux 
ferpens , & n'ayant plus de quoi fournir à 
leur voracité , l'impitoyable Zohak leur 
fervit lui-même de pâture. 

L'horrible hiftoire ! s'écria le jeune 
Prince , quand fon Précepteur eut achevé. 
De gi»ce , contez -m'en une autre ^ que je 
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puifle entendre fans frémir. Vofoiitiers ^ 
Seigneur , répondit Saheb ; en voici une 
très-fimple & très-courte. 

Un jeune Sultan donna fa confiance â 
un Eunuque artificieux & corrompu. Ce 
méchant homme lui remplit Fefprit de 
fauffes idées , fur la gloire & le bonheur des 
Rois. Il fit naître dans fon cœur l'orgueil 
& la moUeffe , le père & la mère de tous les 
crimes. Livré à ces deux paffions , le jeune 
Monarque leur facrifia fon peuple ; il mit 
fa gloire à méprifer les hommes , & fon 
bonheur à les rendre malheureux. Qu'en 
arriva-t-il enfin ? Il perdit fa couronne , fes 
tréfors & fes flatteurs : il ne lui refta que 
fon orgueil & fa moUeffe ; & tout lui man- 
quant pour les fatisfaire , il mourut de 
honte & de rage. 

Le Prince de Carizme , ne parut pas mé- 
content de cette dernière Hifloire. Je l'aime 
mieux que l'autre , dit-il ; elle eft moins 
révoltante & moins atroce. Hélas ! Prince , 
reprit fon Précepteur , c'eft pourtant la 

même. (Bibliothèque orientale.) 
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APOLOGUE VI. 

La Cour de Pcrfc. 

Souviens -TOI, difoit à fon fils un 

vieux Courtîfan , fouviens-toi , Daoud , de 
cette belle maxime d'un Poëte Arabe : Le 
Prince ejl une mer dont il faut fe garder 
quand elle efl orageufe ; mais quand cette 
mer ejl tranquille j on y pêche des perles. Tu 
as des vertus qui t'ont mérité l'eftime du 
fublime Sultan. Cultive-les , mon fils , & 
tâche d'acquérir les vices qui peuvent lui 
plaire. Un vice qui plaît au Prince eft une 
vertu. Sur -tout applaudis fans réferve à 
toutes fes aftions , à toutes fes paroles ; & 
s'il dit en plein jour : Ileji nuit y hâte-toi de 
crier : Voilà la Lune^ voilà les Etoiles. Non, 
Seigneur , répondit Daoud , je mourrai , 
s'il le faut , pour le fublime Sultan ; mais je 
ne le flatterai point : mon cœur ne peut 
confentir à cette lâcheté criminelle. J'irai 
fervir à Tarmée , moins efixayé des dan- 
gers de la guerre , que des mœurs de 
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la cour , & des périls honteux auxquels je 
vous vois expofé. Que faut -il pour vous 
perdre ? L'inimitié d'un Eunuque , une 
inattention de votre part , un moment de 
colère , un caprice de ce Sultan votre 
unique Dieu. J'ai connu un Guèbre qui , 
depuis quarante ans , adoroit le feu avec 
la plus religieufe exaÔitude. Un jour qu'il 
attifoit le brâfîer facré , quelqu'un l'y 
pouffa , ou il s'y laiffa tomber , & le feu dé- 
vora fon adorateur. 


(i) Les penfées & les expreflioiâ de ce Dialogue font 
prefque toutes empruntées du Guliftan. 
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L'^'Aèkdèàit fUencituk , ou /« Emblêmeiè 

L y Avôit à Amadan Une célèbre Acâ-^ 
démii^^ dont le premief ftatut étoit (^oii^tt 
en tèâ tenues : Les 'A0défiiiciens pertferont 
keaacottp j étntofif peu , ^ «^ purlirànt àui 
k màini • q^il pk y^U. On ra^Jjeloit 
l'Âçâdémie filendi'ôufe ; & 3 n'étoit point 
€n Perfede vfaî feii^ritj ^ui n'eàt i'ambi- 
don^'3^'étiiî aéââiëi-Lé i)oâletir Zeb» 
MtteUf-îd nfi t)eiit iivJ?é^eicèïïéhl ;"iétitulé ; 
LèÈ^Mion , aJJèfri^&ft ferM-de fa j^tôvince * 
qafii Vafuoît ûflë' pfeiée dans- FAtàdémie 
iUeticiëufe. Il part aaffitôt, il arrivé 'à Ama" 
(àaà\ é.{% préife^nt à la porté tle- la falle 
OÙ le^'Âicadétnîèiôiiscfônt aiTeniblés j il prié 
VhiMwt 4e reittefttfe au Ytèdàèntct billet r 
fje^^Z^^râeOriZeàkiemdhilè huméletf^erù laplaci 
tracàtàél L'hUiffiéir s'acquitta fur 'le thamp 
de la eoiflniiffi(>i5i f niab le DoÔèuf & foii 
billet ^ivdiéni^ trop' tard ; la'^laée étoit 
d^'^ffo^liè,-!""--^ '- - - '■ • . 

B 
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UAcadénnde fîit défolée de ce contre^ 
temps, Elle avoit reçu un peu malgré elle, 
un Bèi-éfprît de là couir, dont Téloquence 
vive &légère> £fû(oit radiniratîon de toutes 
les ruelles ; & elle ie voyoit réduite à reiu- 
ier le Doreur Zeb ^ liSr déto des bavards; 
une tête fi bien faite , fi bien meubléeJ 
Le Piéfideot) chargé cl'amvmcef 3u Do& 
teur cette uouveUe d^^agçé^We , lift poih 
voit preique s'y yéfoùdjÇÇ, & n»..6<roît 
conuriçnfe«*y prçp^r^^jApK^ ayOtf ito pieii 

lêré , 'û.fi% rewpliy^tfeftft tew glsaii«ie'tQtt« 

pe , mai? 4 bien repjJifef,i qia'ïin^ igout(<t 
de plus epit fw .débwrf^rîk Uqi*éîufj.|wi« 
il fit ûgpe.'xju'ap iiit«;i4ttisît k ca<QL<iidat 
Il pafcut . av^ cet ak . iimple * & «aod^fte. , 
qui apnçjiiçe pridqtte . toujour*; U^vm 
ip^^itç. 'J^e^' Pféfident (^ leva ^i^ .iàiè 
psrçféref î^fte par<?l€,:il ifti çpjpsiîï^ii'iiii 
air afilig^» la cpupe emWép^Hjwçc^': «ifittS 
4ÇQupe 6 çjp^âaçmjçpt- pJ<(^fie.,:li,JEk>ftedc 

|C0napx;it,de Tefte» -qv*'U A*y aYûij pjba. i« 
pl^cç, à ^'i^çadé^ î;:ipîii§;, iftmop^ttfré 
courage, .il fongeoii<.À:/%fe :6ottprQ8dr4 
qu'un Académicien furnum^^iif^:::^^ (léli 
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t&ngttoit xietié II voitàfes pieds une feuille 
de rofe ; il la ramaffe , il la pofe délicate- 
ment fur la /urface de Teau , & fait fi bien 
qu'il n'en échappa pas une feule goutte- 
A cette réponfe ingénieufe , tout le monde 
battîe dti maim : on kifTa dormir les règles 
pour ce jour-là^ & le Doâèùr 2eb fut reçd 
par acclamation. On lui p^éfént^ fur It 
cliample regiftre de f Acadénaie , où les f éci-* 
piendairei dévoient s'inâ^rîrô èux^-Aïéihesy 
H s'y înfcrivit donc; & il né lui réftoîf 
plu* 4^*à prononcer , felôiï Fuiage ^ une 
phrafè de remerciement : tnàkéen Acade!-^ 
micieh vraiment filenciettic^ le Dôâieui* 
Zeb remercia fan& dire mo£. Il écrivit @ii 
marge le nombre cent y c'était celui de 
fes nouveaux confrères ; puiâ- en mettant 
im zéra dev&nt le chii&e , il écrivit an def-« 
ibû» : lis nen vaudront ni moins ^ ni plusi. 
(oioo.yLe PréfideM répondît au mèdeâd 
DoâeuTy avec autant de politefïe que de 
préfencè d'é^it* Il mk ie clûfi&e un devant 
lé xKHnbrecent^ & il écriviii : Ils en yaw^ 
dront dix foir davantage, (iioa). 
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APOLOGUE VII I. 

Caroun. 

JVl AHOMET dit un jour à fes difcî- 
ples : Mes frères , faites du bien aux hom-- 
mes, conune Dieu vous en a fait; & efpé- 
rez en Dieu plutôt qu'aux hommes. Crai- 
gnez de reffembler au malheureux Caroun. 
Il étoit coufin-germain de Moyfe ; & ce 
Prophète , touché de la misère où il lan- 
guiàbit j lui enfeigna charitablement Tart 
de changer les métaux en or. Ainfi Caroua 
Revint bientôt riche : mais il devint en 
même temps ingr?^t , avare & impie. Il fou- 
leva le peuple contre Moyfe , il refufa de 
payer à Dieu 8c aux Prêtres la dixme de 
fes biens ; 6c , ce que Dieu vit avec plus- 
de colère , les larmes du pauvre n'amolli- 
rent jamais fon cœur. Elles coulpient fur 
ce cœur dur , comme Teau de la pluie fur 
Hn globe de bronze. Moyfe, après avoir 
épuifé toutes les reflburces de la douceur 
& de la patience , pria Dieu enfin de punir 
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avec éclat, ce pécheur fcandaleux 8c incor- 
rigible. Punis -le toi-même , répondit le 
Seigneur; je te l'abandonne, lui & tout 
ce qui lui appartient. Alors Moyfe com- 
manda à la terre de s'ouvrir ; & la terre , 
attentive à fes ordres , engloutit d'abord 
les troupeaux de Caroun , puis fes pavil- 
lons & fes meubles , puis fa femme auffi 
avare & fes enfans auffi méchans que lui , 
puis fes tréfors immenfes ^ plua chers à leur 
maître que fa femme, que fes enfens. Mais 
ces châtjmens , toujours plus rigoureux , 
n'arrachèrent au coupable aucun figne de 
repentir., E^ifin , il fentit que la* terre s'af- 
faiflbit peu à peu fous fes pieds , & for- 
moit un gouffre où il étoit déjà enfoncé 
jufqu'aux genoux. Ce fut alors que la frayeur 
devint plus forte que l'orgueil. Caroun 
s'humilia devant Moyfe , & lui demanda 
pardon jufqu'à quatre fois : il n'étoit plus 
temps , Moyfe le laiiTa périr.. 

Mes frères ^ ajouta Mahomet , l'impie 
Caroun n^avoit que trop mérité fon mal^ 
heur. Cependant , quelques jours après , 
Dieu dit à fon Prophète : O Moyfe l Caroun 

Biij 
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tV demandé pMon juiqu'à qiu^e &m, 
& tu as été inexorable. S'il fe fûtadrefle 
k moi , s'il m'eût demandé pardon une foii 
ièiUçment, je lui auroîs pardonné. 

(BibliodtOrùat.) 
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APOLOGUE i X. 

I 

L'Envieux^ 

J^ £ Santon Bazârlu ne raangeoit ^ pen^^ 
dànt tout le Ramadan ^ qu'un grain de 
xaifîn , à Tunique repas qu'il fîdfoit quand 
le foleil étoit couché. Il avoit écrit fur le 
mur de fa cellule , ce mcmàfyiy>e fublime j 
Hou (i);illeméditûttiaa8éeffe; 6c il priait 
avec tant de recueillement, que les oîû^ux, 
le prenant pour une itatue , venoient fe 
percher iîir fa tête* Cependant» ce fiit 
moins fa piété enviera Dieu » que fa cha-^ 
rite pour les honmies: , qui le xeadit célè-* 
bre dans toute la Natdie. Son héfmitage 
étoit le refuge des malheureux 6c des péni« 
tens. Quelques peines que Ton foujŒrîty 
quelques péchés qu'on fe reprochât, oa 
sdloit voir le bon Santon , 8c l'on revenoit 
confolé. Un habitant de Smyrne vînt le 
trouver un jour , 8c lui dît : O Santon ! jç 

(i) Hou y il eft. 

Bit 
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fuis pauvre ^ & je prendrois patience , fi 
je voyais çion frère aufli pauvre que moi ; 
mais tout lui profpère , & le Ciel répand 
fur lui fes dons , avec une profufiqn qui 
m'irrite. Ce n'eft pas tout : je fuis haï & 
méprifé ; tandis que ce frère trop heureux 
jouit de l'efiime publique ^ & de l'amitié 
de tous les honnêtes gens. Par-itout où je 
vas , il faut que j'entende l'éloge ofFenfant 
de fes vertus, il faut même que j'y applau«« 
difle. O Santon ! je fuis le plus malheureux 
de tous les hommes. Priez pour moi feul , 
& confolez-»moi , fi vous pouve?. Les plain- 
tes de cet envieux , furent les premières 
que le bon S^ton eût écoutées fans pitié. 
Fuis , lui dit-il j avçc une faînte indigna-r 
tion, fuis loin de mes yeux, ennemi de 
tout bien; Que l'enfer te confole , toi qui 
voudrois que Dieu fût avare, & q\ie.tQa 
^ère fût malheureux 8c méchant^ 
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V 

Le Derviche infulté (l). 

J_i E favori d'un Sultan jeta une pierre â 
un pauvre Derviche, qui lui demandoît 
Faumône. Le religieux outragé n'ofa rien 
dire : mais il ramafTa la pierre & la garda , 
fe promettant bien de la rejeter , tôt ou 
tard , à cet hommç iuperbe & cruel. Quel- 
que temp9 après , on vint lui dire que le 
favori ètO}t difgracié ; que , par ordre du 
Sultan , on le promenoit dans les rues 
monté fur un chameau , & expofé aux inful- 
tes de la populace. A cette nouvelle , le 
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( I ) Tai pris l'idée de cet Ap9logue , & celle du Conte 
intitulé Moyen de rejfufcitcr les morts; j'ai pris, dis «je, ces 
deux idées dans un petit Livre aiTez mal £ùt , qui a poof 
titre , Guiiftan , ou l'Empire des Rofes , chez Prault père , 
1737, Pavertis , au refte, que quand je cite le Guiiftan , ce 
n'eft point d'après cette prétendue traduffion » oii l'on a 
inêlé mal-à-»propos beaucoup de diofes qui ne font point du 
Poète Sadi. Je me fers toujours de U verfion latine & trè^ 
ezaâe que Gentius a donnée fous ce titre : Mufladim Sadi 
Hofarium Pçliticum. AmftelBlaeu^ i6{i. 
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Derviche courut prendre ia pierre : mais 
après un moment de réflexion , il la jeta 
dans un puits. Je fens à préfent , dit-il , 
qu'il ne faut jamais fe venger. Quand cotre 
ennemi efl puifiant, c'efl imprudence & 
£>lie : quand il ell malheureux, c*eft baP 
fefle & cruauté. 
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APOLOGUE XL 

Tout eft bien. 

O o 17 S le règne du Calife Motaflem , 
il y avoit à Bagdat une feâe de philofcv- 
phes , qui prétendoîent qu*il n'y a dans le 
monde aucune efpèce de mal. Tout ejlbien , 
difoient-ils ; ç'étoit là leur dogme, fbiida- 
tnentai , fie leur refrain perpétuçl. L'un de 
ces Dofteurs avoit une femme acariâtre 
6c méchante, qu'il fouffrit long -temps, 
"& qu'enfin il étrangla , toujours en difant 
que tout étoit bien. Le Calife , informé dij 
crime , envoya prendre le coupable , &; le 
fit empaler en fa préfence ^ fans qu*on pût 
lui arracher un cri ni un foupir. Faux fage ! 
lui dit le Commandeur des Croyans ^ que 
ne te plains-tu ? les plaintes foulagent la 
douleur. De quoi me plaîndrois- je ? répond 
dit le Philofophe : ne fUis-je pas bien em-i 

paie ? Tout ejl bien^ 

Le diable emportoît , dit-on , un autre 
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Doâenr de la même école* Celui-ci ne & 
plaignoit point de la voiture , i8c ne s*in- 
quiétoit pas du gîte. Il difoit tranquille- 
ment : Nous arriverons quelque part ; 8c 
ailleurs comme ici ^ Tout eji tien. 


y 
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^lPOLOGUE XII. 

V Arabe affamé. 

\j N Arabe , égaré dans le défert , n^avoît 
pas mangé depuis deux jours , & fe voyoit 
menacé de mourir de faim. En pafTant près 
d'un de ces puits , où les caravannes vien- 
nent abreuver leurs chameaux , il voit fur 
le fable un petit fac de cuir. Il le ramaffe , 
il le tâte : Alla fait béni , dit-il ; ce font , 
je crois , des dattes, qu des noifettes. Plein 
de cette douce efpérance > il fe hâta d'où- 
yrir le fac : mais à la vue de ce qu'il con- 
tenoit, hélas ! s'écria-t-il douloureufement , 
ce ne font que des pétries. (GuUftan.) 
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APOLOGUE XII L 

Le Mendiant & fon Fils. 

VJ N mendiant de Schiras trouva un petit 
miroir, qui embelliflbit , dit-^on, la face 
la plus hideufe. Il vit, tout d un coup , Fu- 
fage qu il en pouvoit faire ; & cette glace 
devint entre fes mains un tréfor. Il la pré- 
fentoit aux paffans d'un air dévot & gra- 
cieux : Contemplez , difoit-il , le vifage 
diarmant qu'Alla vous a donné ; & faites 
Taumône au plus pauvre de fes ferviteiirs. 
Que pouvoit-on refufer à un compliment , 
Il un miroir fi honnête ? Tout le monde 
donnoit de bon cœur, les femmes fur-tout; 
elles font naturellement plus charitables 
que les honunes , & ne le prouvèrent jamais 
fi bien qu'en cette occafipn. Un jour que 
ce maître gueux étoit malade , il confia à 
fon fils le gagne-pain de la famille , & Tinf- 
truifit avec foin de la manière de s'en fer- 
vir. Ce fut peine perdue : le petit garçori 
revint le foir au logis , fans avoir étrenné. 


^d A pi O L O G U E S^ 

Il aroua qu*U avoit oublié de montrer ans 
bonnes âmes , le miroir merreiUeux ; que 
s'y étant regardé lui-même , il s*étoit vu fi 
beau! fi beau! qu'il n'avoît pu moins faire 
que de s'admirer toute la journée. Petit 
imbécille , lui dit le vieux Narquois , qu'y 
as-tu gagné ? En es-tu plus riche ou moins 
laid ? Apprends lie ton père , que ce qui 
diflingue un homme d'efprit d'un fot , c'eft 
qu'un fot fe flatte lui - même , & qu'un 
homme tfefprit flatte les autres (i). 

; (i) La manme du Gnetuc n'eÛ mie qu'en partie. Cefl 
bien fotdfe de fe flatter (oi-taètat; mas c'eft Tottife encoiv 
de flatter les autres : ce cpi'on / g^ne qi^quefob , ne vaut 
juMù» ce qu'tw y perd 
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A PO L O G U E XIV. 

^Lts Arriis & l* Argent. 

\j m tkhe Mufùlman étoît malade, de-^ 
puis quelques femaines , & i*étonnoit que 
deux ou troî^ de ■ fe» amis ne le vînflent 
poânt voir. Us rfofent , lui dit fbn homme 
ffai&îre : vous leur avez prêté ^e gtoffes 
ïbmmes, dôîit le* paiement éfl échu , & 
qu^s ne font pai en état de vous rendre. 
Ehl bien , répondit le malade , va leur dire 
de ma part , qu'ils ne tne doivent ' |)lus 
ïîeii : mais qtfe Je lès prié de Venir cher- 
cher leurs quittances. J'aime ifàxtiÔL perdre 
mon argent que* mes amii. "- 

On peut joindre à cette petite hiiîoîre, 
le double expédient que dohnè le poète 
Sâdi , pour fe délivrer des importuns. S'ils 
font pauvres j'ffit-il,prête2^1eifi^ délogent; 
s'ils font rîehé* j-prîez*le^ de Vbus en prê- 
ter. Diâns Tun- &^dah» l^atitre eai, voûS êtes; 

■ V • •■ 

moralement sûr <le^' rie les plur revoir (i). 
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(i) Notes de Gentius bit le Guliftan. 
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APOLOGUE XV. 

Le Juif& U Chrétien. 

KlJts veut, &tu ne veux pas : tuvoucll;àâ^ 
& on ne voudra plus. Cette maxime eft^ â 
je ne me trompe, d'un philofophe Arabe, 
qui Tappuyoit de Thiftoire fuivante. Un 
îuif & un chrétien caufoient de boime 
amitié fur le bord d'un puits. Le juif s'y 
laiiTa tomber fans fe faire beaucoup det mal^ 
& le chrétien courut chercher une échelle^ 
pour ren tirer. Comme il s*empreffoit à 
la defcendre dans le puits : Ce n'eft pas la 
peine , lui dit l'Ifraélite | je n'ai garde de 
monter fur ton échelle , c'eft aujourd'hui 
le jour . du Sabbat. Il refia donc ei^fp^cé 
dans l'e^u jufqu'au menton ; & le lender 
main matin, fon camarade vint favoir com^* 
ment il fe trouvoit d'une nuit fi .:6:aîche* 
' Xi'échelle , lui cria le juif „au nom de X^Igi}^^ 
f apporte l'échelle. Le ciel m'^ préijerve , 
répondit Iç chrétien. ; ç'eft aujourd'hui' 
Dimanche. (Bonifac. Hift. LuA) 
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LcTèftammU 

JCi/ASSAN BeK-aIoub, riche ci- 
toyen de Balfora , veuf & fans enfeins ^ 
ie voyoit attaqué d'uiîe iml^d^^ incurable ^ 
&. menacé d'une rnortprojchainek Un jour» 
que quelques amisi'étoicnt venus voir , il 
leur avoua qu'il alloit faire prier le Cadi y 
de yepir recevoir fon teftament ce jour-là 
memev Agib ^ Fun d'entre eux^ lui fit de 
tendres reproches fur cet aveu, fi cruel ^ 
iiir x^ette jréfolution fi étrange , félon lui ^ 
& fi prématurée. Mais après tout^ ajouta-», 
t-il, |e vois, mon clier Haflan,: le motif 
jrefpeâable.qui ybi|$ fait agir^ Vous croyez 
ne pouvoir fonger de trop bonne heure ^ 
à ce qpe deviendront iiprès vous les biens 
çonfidérables que le ciel vous a donnés. 
Vouç craignez qu'ils, n^ tombent en des 
mains indigijes', .&.que Tufage criminel 
qu'elles en ferôient ne vous fût imputé, 
$dge Hafian , je n'ai^ plus rien à vous dire, 
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Je vais chercher moir-même ro]Ecier.piiblicii. 
que vous demandez ,. & je vous T^çnerai 
inceflkmmÊnt. Agîb ibrtît en effuyaht fes 
yeux qui ne pleuroient point; & en moins 
d'une demi-heure , il reparut avec le CadL 
Le- malade tirantcaloïs de defloûs fôri che- 
vet lin papier cacheté ,-dit aû-mà^iftpat / 
Lumière delà Joi'i voilà' les derniers defirsh 
d'un homme rhourant; je les dépofe entre 
ces mains pures que Tbr de la Corruption 
nWe fouiller, Pès que FAnge de la rilort 
aura' dégagé mon ame de fa prifôn ^ * dài-^ 
gnez :auvrir ce te'ftament en préfencè-de 
lyies-parèns^'&de mes amis; mais fUr-^tôut 
en préfencG; de mon boii ami Agîb-. Hâflan 
mourut quelques jours après;-8c à peine 
lui eut^on fermé les jmik , <ju Aglb fé hka 
de conduire chez le Gadi tous' ceux qtié 
le défunt y avoit appelés. Le juge Muful- 
mari l après leur avoir montré le cachet 
iain& entier, le rompit lui-çiêmè , & donna 
le teftament tout ouvert à foti^Naïb, qui 
lut à haute Voix ce» qui fuit; 
- y> Au nom de Dieu jufte & miféricor*^ 
dieUx. Avant de' quitter le Carvariféf ail de 
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ce monde , où j'ai paffé une nuit comte & 
mauvaife , moi Haffan , fils d'Aïôub , fils 
d'Abdalla, j'y laiffe cet écrit par lequel je 
difpofe des biens prétendus , que je nr^em-* 
porterai point avec moi. '^ ' 

J ai menacé mes neveux j Daoud & Ach* 
met , de les faire repentir dé leur con-^ 
duite , qui m'a quelquefois déplu ; &' je 
vais enfin leur tenir parole . . . toiit àutre^ 
ment qu'ils ne s'imaginent. Ds font jen-i 
nés & xin peu étourdis : mais le fuffent^ili 
davantage, ils font les fils d'un frère qui 
m'aimoit, & les petits-fils de mon' père Je 
leur laiffe donc le bien que ce bon- père 
m'a laiflé , & ce qu'y ont ajouté mes ïbihs , 
mon économie , & la bénédidion du cieL 
S'ils àbufent de mon bienfait , que leut 
péché foit fur eux. Je leur laiffe , dis-je i 
tout ce que je poffède , à condition néan- 
moins' qu'ils acquitteront fidèlement les 
legs ci-deffous fpécifiés. 

Je n^en fais' aucun en faveur des pauvrei 
Derviches ,' aucun mênie**en faveur des 
hôpitaux. Mes mains , grâce aucief^ sW^ 
vrireni toujours d'^Ues-mêmes ,pour pàyèt 
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à l'indigence le tribut qu'elles lui dévoient : 
mais en mourant je les tiens fermées; c'eft 
à mes- héritiers à ouvrir les leurs. Quel 
inénte aurois-je à donner à Dieu ce qu'il 
va m'ôter ? & de quel œil voit-il ces cha- 
yîtés^ ppilhumes qui flattent l'orgueil du 
teftateur , & ne coûtent rien à fon avarice ? 
• Je veux qu'à compter du jour de mon 
décès ^ tous mes efclaves y fans exception , 
jouiffent abfolument & pour toujours de 
leur liberté. Us la méritent d'autant plus ^ 
qu'ils ne la défirent, ce me femble, que 
depuis qu'ils craignent de me perdre. Je 
lègue à ceux d'entre eux , que J'âge ou les 
infirmités rendent inhabiles au travail ^ une • 
penfion alimentaire , proportionnée à leurs 
ï)efoins , & qui ne pourra être au. deflbus 
de cinquante pièces d'or. 

Quant aux autres , je les aime trop pour 
expofer leur vertu aux dangers de l'oifiveté. 
Ils vivront en honnêtes citoyens des métiers 
que je leur ai fait apprendre ; & je me con- 
tente de léguer à chacun d'eu^c cent cin- 
quante pièces d'or une fois payées , qu'ils 
emploieront à former leurs petits établiiTo^ 
mens. 


O R I E N TA U X/ '37 

Je lègue à l'Emir Manfour , mon cheval 
arabe , avec fa généalogie' authentique, & 
fbn harnoîs garni de perles de Bahrem. 

Je "lègue au Molla Saheb , mon écri- 
toire d'or ; & à fon ifrère Tlman , un ancien 
Alcoran , écrit en lettres d'or fur vélih bleu , 
le même , dit-on , que le Calife Omar lifoit 
les vendredis , aux fidèles aiTémblés dans 
la grande Mofquéé. - ^ ^ ' 

r Ce livre excepté , je lègue auphilofo- 
-phe :Amrou toufe la bibliothèque qu'il à 
pris la peine de me former lui-même. Je 
-fais qu'il aime les livrés , & qu^il liri feroit 
plus fadle d'en faire dé bons <|ùe d'en 
acheter. Je lui laîffe donc les miens : mais 
a cette condition très-exprefTe , qu'il accep- 
tera préalablement la bourfe de mille piè- 
ces d'or , que deipiiis plus de vingt ans je 
le preffe en vain de recevoir. S'il réfufè 
encore cette dernîèife marque de mon ami- 
tié , je renonce dèé ce moment a la fienne-; 
& je prie nos amis communs , de venger 
ma mémoire infultée , en cefTant de voir 
ce philofophe déraifonnable. 

J'aurai , je crois , moins de peine à faire 
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accepter un legs à mon bon ami Agîb. Que 
ne lui dois-je point à ce cher Agib? H 
s'eft attaché à moi , prefque malgré moi, 
jiès qu'il m*a vu vieux & infirme , & il 
ne me quitte plus depuis qu'il mç voit mou- 
rant. Ç'eftlui qui m A fait appètoevoir de 
mille perfôdions que je pofîédôi^faris que 
Je m'en doutaffe ,.nl tnoi^niperfoiine.Ceft 
lui qui a obfervé d'up «il févère , toutes 
les étourderies de mes neveux , qui en a 
tenu un regiftre exaft , & m'en a r«ndu un 
compte plus que fidèle. Mais que lui légue- 
rai-je à cet ami fi officieux & fi. zélé? Un 
bon çonfeil , dont j'efpère qu'il profitera. 
Choîfiflez mieux vos dupes , mon cher 
Agib , & ne faites jamais votre métier d'ar 
mi, qu'auprès d^uUj riche bien imbécille 
& bien vain* Vous en trouvère?: tant de 
cette efûèce ! - 

Fait à Balfora, l'an de l'hégixe 32a >le 
fixième jour de la lune de Régeb. ' ! 

Haflan Ben-Aïoub , ferviteur de Dieu. i< 
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\J NK iechereffe jMÛUnte' défoloiîifepuis 
long-!^:€nips les campagnes de l'iade t Jorf^ 
^ue'deux Eafleurs, HanjetSt RafçMdj'fe 
reiîcontrètent auprè^-desliiwit^qaifépïr 
roient^euts héritages. Ils mouioient de 
foif î j^S' vbyoient ieûrs troupeaux languir, 
haleter autour d'euxiv& levant les yeiis aii 
Ckl', ils ■ le ' Qonjnroient d'apporter un 
C iv 
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lirômptrèioède àdes maux çxtrêmesuTouiH 

L-coujp , il fe fit dans ^ les airs un fîl^Qce 

profond : les oîfeaux çeffèxèntde chanter, 

les troupeaux de bêler & de mugîr ; èc lea 

deux bergers apperçurent dans le valloa 

un être de figure humaine , épiais d'une 

taille plus haute' & plus majéftueu/e que 

la nôtre, n ^'avançoit de Je<ir "cot^^ & en 

le voyant de plus près , ils le reconnurent,. 

C'êtoît le Gçnîe diftrîbuteur des l)iens Çc 

des maux , tenant ,â'une main la gerbe 

d'abondance , & de Tautre le glaive de def^ 

ttuôion. Saifis de frayeur , ils vouloient Ce 

dérobçr à fa préfence ; mais le Génie les 

appela d'une voix auffi douce , que le 

murmiiye du zéphirf ^ lorfqu'il fe jque le 

foir dans les bocages parfumés de T Arabie 

Approehez , leur dit-«ii , ênfàns de h pouf-- 

iîère ; ne fuyeas point yotre bienfaiteur Je 

Tiens vous offirîr un bàen qui ne peut deve- 

•pir inutile & pérnieiéMiX , que par votre 

imprudence. Vous demandez de feau, & 

me Yoiià prêt à VOUS donner dereau; maïs 

j^ veû}< favoîr de vous-mêmes œ quil en 

laùt pôUr vous" fitisfaire ; n© vous bâtes 
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^dînt de me répondre : faites réflexion 
^u'en tout ce qui a rapport aux befoins & 
aux plaifirs du corps , le trop n'efl pas 
moins à craindre que le trop .peu. Prenez 
^arde y en un mot , que le tourment de la 
ioif ne vous £a£[e oublier le danger de la 
Suffocation, Expliquez -vous à préfent; & 
toi 5 Haniet , parle le premier. 
• Ô bon Génie ! répondit Hamet , pai> 
donne le trouble où me jette ton auguflë 
|>réfence ... je demande un petit riiifleau 
'<jui ne tarîffe point en été , & qui ne 
déborde point en hiver. Tu l'auras , reprend 
le Génie j & en même temps ^ il frappe la 
terre de fon glaive, devenu pour lors ua 
înilrument de bienfaifance- Les deux ber- 
gers virent une fontaine fourdre à leurâ 
pieds en bouillonnant , & répandre fes eaux 
pures dans les prairies d'Hamet. Les fleurs 
exhalèrent un nouveau parfum , les arbres 
•fe parèrent d'un feuillage plus vert , & les 
troupeaux de toute efpècé étanchèrent la 
foif qui les dévof oit. 

^ • Le Génie fe tournant enfuîte vers l'autre 
Pafleur, lui fit figne de parler. à £qîx touxi 
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Ge que je demande , dît Rafchîd , c'efi 
qu'il te plcufe de faire couler dans mes.dor 
inaines, le Gange avec toutes &s eaux & toœ 
fes poiffons.Hamet, le trop iîmplé Hamct 
admiroit la noble ambition de fon càmat- 
râde, & fe repxochbit, tout bas, de n'avoir 
pa3 fait le preniier cette magnifique rer 
quête ; mais le Génie dit à'Rafchid : Modèle 
tes defirs > homme foible .&, imprudent. 
Ofe compter pour rien tout ce qui tç 
ferait inutile* Pourquoi té faùt-il plus qu'à 
tonivoifîn ? as-tu d'autres befoins que Iç$ 
fiens? Malgré ce fage avis , Rafchid perfîfta 
dans i^ demande ; il rioit déja.eq lui-même 
de la chétive figure qu'Hamet alloit fairç 
devant lui ^ devant le feigneur & le pro- 
priétaire du Gange, Le Génie s'avançji donc 
vers le fleuve, laiffant les bergers dans 
l'attente de ce qu'il alloit f^ire. Tandis que 
Rafchid obfervoit d'un air dédaignéu^ç 1* 
contenance dé fon camtarade , Je mugiflçr 
ment des .flots fe fit entendre tout-à-çpup^ 
& le torrent impétueux qu'on vit accourir^ 
annonça que* les digues du Gange étoient 
rompues* Ce déluge immenfe rf avagea^ eii 
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un clin-d'œil toutes les poffeffions de Raf- 
"chid; il déracina fes arbres, il engloutît, 
il entraîna fes troupeaux. Hélas! il rem- 
porta lui-même , & le propriétaire du 
Gange flit dévoré par un crocodile. 

(The Rambler, vol. i, n" j8.) 
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M O Y E N 

DE RESSUSCITER LES MORTS^ 

CONTE PERSAN. 

F m. • ■ . ' ' ''• 

ÉRIDOUN , iioî de Perle , avoit vu mou* 

rir entre fes bras la belle lirandoôe , & vou- 

loit fuivre au tombeau cette époufe tendre 

& vertueùfe. piéja ilarbit^ffé trois jours 

& trois nu^ts fans nourriture-^, fans fom- 

meil, f^s autre compagnie quefon dé- 

fefpoir. Déjà la mort fe préparoit k frapper 

cette nouvelle viflime , lorfqu'un phUo- 

fophe Indien, que le Monarque honoroît 

de fa confiance , entta tout-à-<:oup dans le 

réduit lugubre où il s'étoit confiné. Roî 

des Rois y lui dit ce fage ami , daignez 

m'écouter un moment. Je ne viens point 

irriter votte douleur par des confolations 

frivoles ; je viens vous annoncer le retour 
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prochain du bien que vous n'efpérez plus* 
Bientôt y n'en doutez point y bientôt la 
Reine elle-même efluiera les pleurs qu'elle 
fait couler. Elle vivra , elle fera encore 
jrotre bonheur & le nôtre. . . Je vois Téton- 
nement où ce difcours vous jette; maië 
fâchez , feigneur, que je viens de découvrir 
dans les écrits d'un ancien fage , un moy:en 
de rappeler à la vie l'aimable Icandoâe ^ 
un moyen fur , & qui paroît auffi fimple 
que facile. Il ne s'agit que de trouver trois 
perfoiines vraiment heureufes , Se de gra- 
ver leurs noms fur fon tombeau. La vertu 
jfeule de ces trois noms vous rendra votre 
augufle époufe , & à vos fujets leur Reine 
& leur mère. Je Veux vivre ^ s'écria le Roi; 
oui, je vivrai encore pour tenter cette 
expérience meryeilleufe. Cherchez , choi- 
fi£kz vous-même , fage Koulai, ces heu- 
reux mortels dpût Vous avez befoin. S'ils 
me rendent ma chère Irandoôe , je ferai 
plus heureux moi feul , qu'ils ne peuvent 
i'être tous trois enfemble. Il fit publier 
aufiitôt que tous c^ux qui jouiflbient d'un 
vrai bonheur euÎTent à fe préfctiter devant 
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le philofophe Koulai } qtf ils- répondiffeilt 
fincérement à fes queftions , & lui lâîffaP- 
fent leurs noms correâement écrits ; qu'à 
leur prompte ôbéiffance en tous ces points, 
le ciel avoit attaché la vie de Féridoun ', 
& la réfurreélion dlrandode. 

A peine eut- on fait cette proclamation 
dans la grande place d'Eftékar^ qu' un jeune 
homme arriva prefque effoufflé chez le 
Philofophe Indien , & lui dit brufquenient: 
Je m'appelle Kobad , . . . voilà mon non! 
bien écrit , . . . reffufcitez la Reine. Il reprit 
haleine, Se il ajouta: Mais dès aujourd'hui, 
s'il fe peut; je vous avertis, feigneur Kou- 
lai , qu'il n'y a pas de temps a perdre; 
Pourquoi cette précipitation ? demanda le 
Philofophe-Seigneur, reprit Kobad, j'adort 
la charmante , la divine Ménoulon , la plus 
parfaite créature que le ciel fe foit plu k 
ioimet^ î Mais , oferai - je proférer cette 
ëfpèce dei)lafphêîne ? La divine Ménoulon 
H^eft pas exénipte des caprices qu\)n'^ré* 
proche à Ton lexe. Hier eUé-rtie banhît înhu- 
eiainèmentdefaprefènce; elle meràppiellte 
Aujôuïd'hui î je (Uié aujcjurd'hùi le plu^ heti- 
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fetut des hommes. Quefais-je fi demain . . • 
J^énteilds, interrompit Koulai , vous êtes lé 
plue heureux des hommes , tant que vous 
êtes aimé de la divine Ménoulon ; & elle 
vous aime , ou voifs chafle , félon le temps 
qu^il fait : voilà* une étrange félicité ! J*ai- 
niërois mieux , pouf nioi , une fièvre in- 
termittente ; les accès font réglés , & 
Ton: fait à quoi s'en tenir. Franchement , 
feigneur Kobad ,' i*emportez votre nom ; 
il ne peut rien pour la réfurreftion de là 
Rëihe. ^ 

'' ' Deux amans refpeftables fe préfentèrent 
quelques jours après, & furent .beaudoufl 
inieux reçus. Dépuis plus de quatre ans j 
Zialiër & Balkis avoiefit cohçu Tiin poixt 
Fâutre Feftime la mieux fondée , l'amour lé 
plus raifonnable & le plUs tendre. Cet 
amour, toujours traverfé, avoit enfin vaincu 
ttou^ les obfliacles. Ils s'étoîent époufés ce 
jour-là même ; & ce fut du pied dé Tauteli 
où ils avoient aiTuré leur bdnheilr , qu'il* 
vinrent en faire une peinture :auffi vive 
qùt touchante. ' Le Philofophe en parut 
etiChanté ; mais ïï fit comprendre aui 


48 C O N T E S 

aux nouveaux mariés , qu il convenoît ââ 
foumettre à quelque eipèce d'épreuve une 
félicité dont la date étoit û récente, Ué-* 
preuve , ajouta - 1 - il , ne fera ni longue , 
ni pénible. JouifTez pendant huit jours du 
plaifir de vous voir & de vous pofféder ; 
mais jouifTez - en fans interruption y fang 
diflraâion , dans une folitude parfaite. 
Vous vous fuffifez Tun à Tautre : pour deux 
cœurs bien épris , le monde n'eft plus rien* 
Charmés de ce confeil y les deux époux 
coururent goûter toutes les délices d'u^ 
tête-à-tête de huit jours. Qu'elles furent 
douces , qu elles furent vives pendant ^ 
première journée! Le lendemain, elles le 
furent moins; le lendemain, on s'ennuya; le 
lendemain , on fe querella; &le cinquième 
jour on fe quitta. 

. Après les deux époux y deux hommes 
de peu d'apparence , qui avoient l'air aifez 
trifte , vinrent demander à Koulai un mo- 
ment d'audience. Ils étoient frères , & ce 
fut l^ainé<qui porta la parole. Nous fonunes, 
dit-il, fans naiifance , fans amis; & dans la 
petite ville, où nous viyons, à peine fom- 

mes-nous 
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mes ^'nous connus de nos v6ifîns : en* un 
mot / feigneur philofophe , nous ne fom- 
nies pas heureux , il s'en faut de beaucoup; 
•maïs s^il plaiFoit au Roi \ nous le ferions 
bientôt , & plus qu'il ne faudrait pour 
reffufciter la Reine. Il ne s'agiroit que dç 
donner à mon frère le gouvernement de 
notre petite ville; & à àiol^ dont les încK* 
•nations font moins no^les<& plus fenfée^^ 
il fuffiroit de me faire compter vingt mille 
pièces d\)r- Ce que vous drâiandez l'un & 
J'autre eft très-feifable , répondit Koulai; 
j'^n parlerai volontiers au Roi, .qui neVôui 
xefufera pas ii peu de chofe^ mais foufFrei: 
que j'y mejteune condition JLfeiut que vjousv 
m'ameniez^ vous ^ un honmie liche de vinfgit 
mille pièces d'or, de cent mille 5 fi voc^ 
voulez ; vous , le gouverneur d'une ville 51 
petite ou grande , & que ces deux per* 
ïbnnes foient vraiment contentes de leuj; 
état. Je fais alors votre affaire ^ iSc laréfuiS 
leâion dlrandoâe eft immanquable ; au 
•lieu de trois heureux que nous cherchons^ 
nous en aurons quatret. Les deux frères 
fe chargèrent gaiement de la comnûffiQUj^ 

D 
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&; pf omirent /de. xeviemr : bientôt, chacun 
avec un camarade : jnaîs ils ne revinrent 
point; ils .né., trouvèrent , dit-on ,' que des 
jdehes qui vouloiént s'enrichir, ^ des gou- 
verneurs de villes qui demandoient des 
gouvernemens de provinceis. . 
; Ce fut par de pareils expédièns , que 
Koulai fe débafrafTa d'une foule de vifion.- 
^naires , qui piTOmettoient tous d'être heu- 
-reùx , s'ils pouyoient avoir une terre , une 
<;harge:, un titre honorifique .^ &c. Mais 
parmi tant d'ameg vaines oii intéreffées, 
il lui vint enfindes frontièrea de la Perfe, 
un galant homme qui ne deinandoit rien^ 
qui. ne défîiôitrien. Seigneur .^. lui dit ce 
ifortuné mortel, f aime uniquement Je plai- 
sir , m^s Je (l'aime fagement^, & pour le 
<mîeux.goûter-j je le varie , je le modère , 
je jn'en prive même quelquefois»* Je iuis 
jeune encore ^ je jouis d'une fanté excel- 
lente .& d'un bien confîdérable; Ajoutez 
:àne humeur douice 6c gaie , des amis qui 
4ïe me gênent point , une maitrefle char** 
mante qtie je n'aime ni trop , ni trop peu ; & 
jugez, d'après tout cela^ fi j'aixaifon de me 
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ttoirt heureux. «-^ Vous avet ralfoA ,, fei» 
doute; & jWoue qu'à votre place , j'aui'ois 
grand'peur de mourir* — * Ehl mais • . ^ fm 
ai bien mffi quelque peur. Les biens de la 
vie ferbient trop peu de chofe, fi on né 
craignôît pas de les perdre. — *• Fort bien . • » 
mais quand f y penfe ^ les biens de la vi« 
(bntf-^ils foxt purs ^ font -ce de vrais biens i 
dès que. cette crainte les empoifonné ? -*^ 
Je n^ iboge à la mort ^ que le moins que 
Je peux. -'—Faites mieux er^core, n'y fongei 
point d^u tout; ou> ce qui n*eft guère plui 
difficile f trouvez un iecret pour ne point 
tnourir^e pourrai alors vous faire infcrire 
fur le tombeau d'Irandoâe 9 • « » encore^ 1 a« 
iaisrje* 

L^honime de plaifîr s'en retournai, en 
tachant de ne plus pen^s^x à la mon \ mai« 
cela même , C'étoit y.^enfer ; & Koulaî 
fongea tout de bon àimir cette efpèce d^ 
Tragi-comédie , où il jouoît depuis troî$ 
mois un rôle aÛfeî^ fatigant II alla trouver 
le Roi^ dont ladouleux étoit devenue beaui* 
coup plus traitable ; ôc il né craignit point 
(le lui avouer lepeu de fruit de fes recher^ 

Dij 
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ches. Maïs après tout, lui dit ce Prince, 
qu*avons-nous befoin de tant de perquifi- 
tîons & d'interrogatoires? Que ne mettez- 
yous tout d'un coup fur le tombeau de la 
Reine les noms de deux de vos confrères . . . 
& le vôtre tout le premier ? Où eft donc 
ce bonheur fi pur , que les Philofophes fe 
vantent de goûter dans la poffefiîon de la 
fageffe? — Hélas ! Seigneur, les Philofophes 
font hommes; ils fe trompent fouvent , & 
ils mentent quelquefois. Pour ce qui me 
regarde , j'ai travaillé trente ans à acquéric 
la fkgeffe & le bonheur ; & il èft trop vrai que 
je ne poffède ni l'un ni l'autre. — Mais ^ 
mon cher Koulaî.^ perfonne n'eft donc 
heureux ? — Non , Seigneur, puifqu'il faut 
enfin vous l'avouer ; perfonne n'eft heu- 
reux i & perfonne ne peut l'être fur une 
terre que le ciel a maudite. L'Héroïne que 
vous pleurez, coniprit de bonne heure 
cette vérité trifte& falutaire. Elle fe foumit 
courageufement à l'arrêt du ciel, & en 
tifant bien d'une vie malheureufe^, elle en 
a mérité, fans doute , une meilleure. O Roi 
des Rois ! imitez votre augufte époufe j 
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8c celTez , eofin , de vous affliger de Ton 
bonheur. 

Le Roi , toute réflexion faîte , fut bon 
gré au Philofophe du ftratagême & de l'in- 
tention. II ne fongea plus à reifufciter la 
Reine , & il fe confola, comme on fe con- 
fole ordinairement : le temps , la diilîpa- 
tien , & de nouvelles peines , lui ârent 
oublier les peines paûëes. 


54 


C;0 NT ES 


assï^^aî 


■ ■ ^111 — i— tWi— iM 


I M. 


* 


LE PARADIS DE SCHEDAD, 

- 

Ç O N T-B' :A R A B E. 

» - , - . * ft % 

Long-temps avant que le Prophèt» 
des vtaiî croyans eût éclairé le monde , & 
que le faînt Alcoran fut defcendu du fep* 
tième cîel , Schédad régnoit dans ITémen, 
avec un pouvoir abfoluj^ dont îl^foit fana 
modération, Cétoit un tyran voluptueux 
& cruel , extravagant & impie : c'étoit un 
monftre plutôt qu'un homme, & il avoit 
Tambition d'être un Dieu. S'il n'eût voulu 
l'être que dans fa cour , on dit que les cour- 
tifans de ce temps-là Teuflent adoré fans 
fcrupule , lui, fon finge & fon perroquet; 
mais Schédad vouloit que tous fes fujets 
reconnufîent fa divinité prétendue ; qu'ils 
y çruffent férieufement , & de bonne foi* 

Pour réuffir dans ce projet, il imagina 
un moyen qui lui parut infaillible. U fit 
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bâtir dans le plus beau canton de rYémen ^ 
un mur circulaire , d'une hauteur & d'une 
étendue prodigieufe (i).Ceihur étoit bordé 
en dedans d'une futaie de pins , qui fervoil 
de ceinture ou de couronne au jardin le 
plus vafle & le plus magnifique qu'on puiffe 
imaginer» C'étoient des prairies ornées de 
toutes les fleurs du printemps , 8c des ver-* 
gers qui promettoient toutes les richefies 
de l'automne. Cétoient des ruifleaux qui 
couloient en filence fur iin fable d'or ; où 
qui, roulant rapidementfur un lit de perles^ 
mêloient leur murmure au ramage det 
oifeaux. Ici, on fe mire dans un petit lac 
ou fe jouent des poiflbns de toiatè efpèce 
& de toute couleur. Là, on defcenddans 
un vallon délicieux, dont là fraîcheur eft 
entretenue par une nappe d'eau qui tombé 
d'un rocher. Plus loin , on fe promène 
ejitre des bofquets pariumés & toujours 
verts , où le nard , le baume & l'aloès 
croiflent aux pieds des palmiers & des cè^ 
dres. Par -tout , la nature fe montre avec 


(i) Voyez laBModièqae Orlentsil^ «i mot Iram. 

Div 
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tous fes charmes ; 8c Fart tunide qui Ta 
parée , fe laifle à peine appercevoin 

Au centre de cette folitude enchantée^ 
une montagne tonde s'élevoit en rampe 
douce ; puis, s'appladflant tout** à -coup, 
formoit fur fa cime une vaâe efplanade« 
Ce fut là que Schédad fit conftruire un pa-* 
lais fupêrbe, qu'il meubla avec autant d'élé- 
gance que de fomptuofîté. On y trouvoit 
la pompe du luxe , jointe aux recherches 
de k moUefle , & à l'attirail immexife des 
petites commodités. On y trouvoit tous les 
artiftçs du plaifir, des cuifiniers, des mufî- 
çi^ns , des danfeurs 9 des bouffons , & 
mèm^. des poètes, Schédad faifoit peu de 
cas dé ces derniers ; mais ce qu'il prifoit 
plus que tout le refte 9 c^étoit un eifaim 
nombreux dç jeunes filles qu il prit foin 
de répandre & dans le palais , & dans les 
jardins, Elles çtoient belles comme les 
céleflçs Houris , çn peu moins pures , pro- 
bablement , m^5 beaucoup plus vives & 
plus, éveillées, 

Quand tout fiit prêt pour l'exécution 

de fou defieid^ Schéd«d fe hâta de publier 
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cet étrange édit , qu'il fit afficher aux portes 
de ' tous lés Temples : 
' >f Schédad, Dieu de ITémen, à nos fidèles 
adorateurs , falut& béatitude. Comme nous 
nous propofons de furpaiTer en libéralité 
les autres Dieux qui ne promettent le bon- 
heur qu'après la mort y nous vous faifons 
favoir que nous avons créé -dans la plaine 
d'Iram , un Paradis où vous, jouirez de 
toutes les délices de la vie préfente. Nous 
y admettrons 9 dans le temps convenable^ 
ceux d'entre vous qui , négligeant toute 
vertu fuperflue, auront cru^fincérementen 
nous , & fe. feront foumis fans réferve à 
notre divine volonté. Nous y admettons 
même dès à préfent, & fafts plus Ipnguè 
épreuve , nos bienheureux ferviteurs dont 
les noms font compris dans la liile annexée 
au préfent édit. O peuples de l'Yémen ! 
animez-vous à fuivre l'exejpiple qu'ils vous 
•laiffent , 6c méritez la couronne qu'ils ont 
obtenue. « 

Ces bienheureux ferviteurs de Schédad 
étoienty fi on veut le favoir, quelques- 
uns de fes flatteurs les plus impudens | 
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quelques mînifbres de Tes, violences 8c de ies 
débauches ; des femmes mépfifables ,. qui 
avoieut cédé aies défirs; d'autres plus artî« 
ficieufes ^ qui promettoient feulement de 
s'y rendre, & celles-ci furent les mieux 
traitées dans la promotion. Du refie , k 
peine fut^elle publiée , que Schédad tint 
parole aux nouveaux faints. Il les conduisit 
folemnellement au palais d'Iram , où il les 
laiiTa , en les invitant k jouir en p^x de la 
félicité qu'il leur avoit préparée , & que 
iés vifites fréquentes rendroient encore 
plus parfaite. Il ferma lui-même , en for** 
tant , la porte de Fenûeinte facrée , avec 
ordre aux foldats qui la gardoient en de* 
hors , d'immoler au pied du mur , tout 
profane qui oferoit en approcher. 

Cependant les bienheureux fe livroient , 
fans réferve^au raviffement où les a^oit jetés 
la vue feule de leur nouvelle habitation; 
Pour la première fois de leur vie , ils admi-^ 
rèrent , ils aimèrent prefque le tyran de 
l'Yémen. Ils crurent même , comme il s'y 
étoit attendu ^ que l'auteur de tant de dé^ 
lices ne pouvoit être qu'un Dieu. Mais 
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leur fol ne dura pas plus que leur béati« 
tude , qui fut très-courte. Des platfirs va- 
riés en apparence ^ & au fond toujours les 
mêmes; des plaiiîrs faciles , continuels ^ 
immodérés f de^vinrçnt bientôt des occu- 
pations inlîpides ou des corvées odieuiès. 
A force d'en jouir , on ne les fentit plus : 
on ientit , au contraire , que le dégoût & 
Fennui ne refpedoient point le Paradis de 
Schédad^ & qu'inceflamment les maladies 
ne le refpeâeroîent pas davantage. Ce ne 
iut pas tout. Les bienheureux s'étoient un 
peu connus dans le monde , & ils ne s'é- 
toient pas aimés ; mais en fe voyant de plus 
ptès 5 ils fe connurent mieux , & fe déteftè- 
f ent. Dès-lors , plus defociété , plus de con- 
verfâtion. Renfermés dans leurs appart&- 
mens , ou difperfés fur les terraifes du 
palais 9 ils regardent triftementles jardins 
délicieux qui Fenvironnent; ils n'y voient 
plus que le préau de leur prifon. Leur vue 
fe fixe plus volontiers fur la mer Rouge , & 
fur une chaîne de rochers qu'on apper-# 
çoît dans le lointain. Que ne donneroient- 
ils point pour carrier en liberté fur ces roi 
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chers afireux , ou pour voguer fur cette mer 
décriée par tant de naufrages ! 

Les bienheureux en étoîent là , lorlqae 
le Dieu de TYémen les honora de fa pre- 
mière vifite. Il venoit ajouter le bien fu- 
prême de fa préfence , aux plaifîrs dont il 
les croyoit enivrés. Qu'on juge de fa fur- 
prife & de fon indignation, quand il vit la 
trifteffe peinte fur tous les vifages ; & qu'au 
lieu d'hynines & de cantiques , il n'entendit 
que des plaintes & des murmures ! Il diilî- 
mula pourtant, & fe contint le mieux qu'il 
put; il mêla les carefles aux reproches ; & â 
force de gronder fes faints , & de les cajoler, 
il leur fit promettre qu'ils tacheroient de 
s'accoutumer au Paradis , & de prendre leur 
bonheur en patience. Mais cette promefle 
extorquée , ne le raflura que foiblement. H 
compta plus fur un ordre qu'il laiffa aux 
gardes du nlur extérieur ; ce fîit d'aflbmmer 
fans miféricorde , non plus les profanes , 
mais les faints eux-mêmes , s'ils tentoient 
de l'efcalader. 

Malgré toutes ces précautions , Schédad 
fie revint à fa capitale , qu'avec une ia-^ 
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i^étude très - vive & très - bien fondée. Il 
•ne fe flatta point ; il vit que fon Paradis & 
iadivinité aHoienttomberldans un difcrédit 
dont ils ne fe releveroient plus ; & , pour 
parer ce coup fatal , il eut recours au feul 
expédient qui lut reiloit. Il annonça par un 
fécond édit , que vu l'ingratitude de fon 
peuple, & fon peu d'empreflement à mé- 
riter le Paradis, il alloit créer un Enfer, 
dont les incrédules & leà iitipies ne fe mo« 
queroient point. Comme il eftplus aifé de 
tourmenter les hon^nes que di& les rendre 
heureux-, le nouveau projet Sût peut- 
^tre mieux réuffi que l'autre *; mais oa 
ne laifla pas à Schédad le temps de Te-* 
xécuter^ Cette extravagance cruelle , alar- 
ma le peuple & les grands, & mit à bout 
leur patience* Le Tyran fiit détrôné , & on 
délibéra long-temps fur le fupplice qu'on 
lui feroit fubir. Enfin , on n'en trouva point 
de plus convenable , que de l'enfermer 
dans le jardin d'Iram , avec les vils fcé- 
lérats dont il l'avoit peuplé , & de murer 
la porte de ce Paradis infernal. Là , dé- 
chiré de remords , & accablé d'outrages ;, 
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le Dîeu de J*Yémen dut fe convaîricn 
qu'il eft uii Dîeu fuprême qui confond 
les projets de Timpiété , & qui n*a promît 
le bonheur qu'à la vertu. . 
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BÀ RKOUF ET MANI,^ 
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N Mandarm , .Vice-Roi de Johor, gotf-? 

vernoit fa province ayec tant 4*injxifti^ & ' 

de cruauté ^: que Iç peuple^, pPVJS'é à bout^ 

jto^acra ce petit tyraa, & fefcpuaJe jougdii 

fouverain légitiroe. C'ét<^i{:Çb9QjLi-Malôn i 

Roi.de SiaçtiiliEiiiionaJrquç le plù3 orgueils 

leux &: le plus imhépille de io^. fiècle. U 

parut bientôt arec une arîTîéje^ferjiïidable^ 

tout prêt à répandre uïi délttgg^ f«pg.Mais 

les rebellqa çpnôejççiés j it'Qppgfaat à Ùl co^ 

l^re q^e Ipuf Ammiffion & leurs larmes , il 

§è contenta de livrer leurs chefs à fes élé4 

phans ^ & il convoqua les ét^ts de la proH* 

yince daçs la, grande falle du palais de 

Iphor. Là, élevé fur un trône fuperbe , & 

çntouré d'une garde menaçante , Chaou^ 

Malon harangual'aflemblée en ces termesi 

i^Vils infe£|es^qvLi n'ayez pas craint d'irritet 
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« 

le Roi de Téléphant blanc , je ne vous éctaik 
point encore : je veux bien éprouver la fin^ 
cérité de votre repentir ; & vous exifterez 
jufqu^à nouvel ordre. Mais vous ne mérite^ 
plus d'être gouvernés par un de mes Man- 
darins. Profternez-vous devant le Vice-Roî 
que je vous ai choifî , & rendez-vous dignes 
de ma clémence & de fa prôteéHon. Vien«, 
* Barkouf, dit-il à un chien énbrine qu'on 
voyoît couché à fes pieds , viens t'aflboir 
fur ce trône où tu me repréfenteras défor- 
mais. Règne en mon nom fur ces mîférables, 
& extermine-les , s'ils te défobéiffent. Puis 
s-adrefTant à un Chinais établi depuis long-* 
temps à Johôr 2 Toi, Mâni ^ lui dit -il , tu 
ieras le principal miniftrè dii Vice-Roi Bar- 
koufr Sers-le' fidèlement ; fais refpeâef fes 
volontés 5 tomme les miennes ; oc s'il en à , 
befoin quelquefois, dohné -liu: dès confeî! 
dignes dé ta fagefle.^« r^ [ 

Manî étoit effeftivemérit un hottirne fage > 
& un homme d'éfprit, qui fàVoit fbrt bien 
qu'on ne contredit point uxi deipote irrité i 
& qu'on fait accroire ce qu^on'.vëlïtàdfes Sia-» 
jtnois. Il prit fux Iç champ fon parti ; ce fût 

de 
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de tromper à bonne intention le Roi de 
Siam & ifon peuple , de faire , fous le nom 
de Barkouf, tout le bien qu^il pourroitj 
mais de façon que Barkouf feul en courût 
les rifques , & en eût aufli tout Thonneur. 
Sublime majefté , répondit-il avec un fang- 
froid admirable, le féréniffime Vice -Roi 
ne trouvera dans fon miniftre , que du zèle 
& des intentions louables ; mais j'efpère 
qu'il daignera me former lui - même aux 
grandes affaires , & que fon génie fuppléera 
à mon peu de capacité. Heureufement , j'ai 
un avantage peu commun, fans. lequel il 
feroit difficile de lui demander ies ordres , 
& de les comprendre. J'entends fort bien 
la langue des chiens , & je la parle même 
avec affez d'élégance & de facilité. Qu'il me 
foit permis de m'en fervir, pour rendre , au 
iiom de la province , l'humble hommage 
que nous devons à votre repréfentant. Alors 
Mani fe tourna vers le dogue , & après avoir 
frappé trois fois la terre de fon front , il 
aboya pendant quelques minutes , du ton 
le plus doux & le plus refpedueux. Barkouf 
fit une réponfe , dont les voûtes du palais 
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retentirent ; & cette réponfe , habilement 
interprétée , donna la plus haute opinion 
de fes lumières & de fes fentîmens. Toute 
Taffemblée étoit ravie ; Chaou-Malon , fur- 
tout , ne fe laffoit point d'admirer Télo- 
quence noble du Vice-Roi , & la rare éru- 
dition de fbn interprète. Il partit peu de 
jours après , très-content du double choix 
qu il venoit de faire , & prédifant haute- 
ment que la province de Johor feroit une 
des mieux gouvernées de fon Empire. On 
va voir fi cette efpérance fut trompée. 

Malgré fon air un peu féroce , Barkouf 
étoit au fond le meilleur chien du monde , 
le plus traitable & le plus docile. Touché 
des foins & des careffes de Mani , il aima 
bientôt ce fage miniftre , & profita fi bien 
de fes leçons , qu'il joua le rôle de Vice-Roi 
avec autant d'aifance que de dignité. Il fe 
ievoit de bonne heure , fe prêtoit pour la 
forme à l'étiquette du levef , & fe hâtoit 
de pafljgr dans la falle du Confeil. Là , le 
premier miniiitre propofoit l'objet de la déli- 
bération ; on le difcutoit mûrement , & on 
opinoit en toute liberté. Le Vice -Roi, 
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après en avoir aboyé avec Mani , prononçoit 
lui-même fa décifîon ; 8c celui-ci la rendoit 
en Siamois , avec une fidélité qui ne fut 
jamais foupçonnée. Au fortir du Confeil , 
Barkouf entrojt dans la falle d'Audience , 
où une foule de peuple Tattendoit dans 
un filence refpeâueux. Il y paroiffoit fans 
pompe & fans fafte , remuant bénignement 
la queue , & préfentant la patte à quiconque 
vouloir la baifer. Il écoutoit patiemment, 
accordoit avec prudence , refufoit avec dou'^ 
ceur. En un mot , ils faifoient fi bien lui & 
fon interprète , que tout ce peuple de fup- 
plians , s'en retournoit ou content ou con- 
folé. On fervoit cnfuite au Vice -Roi un 
dîné fimple , mais ample & folide , qu'il 
mangeoit avec l'appétit d'un Héros des 
premiers fiècles. Il fe divertiflbit après le 
dîné , à voir manœuvrer les troupes , ou à 
chafler dans fon parc. Rentré au. palais, il 
s'enfermoit avec Mani , régloit les affaires* 
de moindre importance , & fignoit les dé- 
pêches , en y appliquant fa patte trempée 
dans l'encre; c'étoittout à-Ja-fois fa figna- 
ture & fon fceau. Le travail fini , on aboy oit 
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familièrement pendant une demi -heure: 
le Vice - Roi foupoit comme il avoit dîné , 
& fe couchoit en fonant de table. 

Gouverne'- toi bien^ dit le proverbe Chi- 
nois ^ & tu f auras gouverner le Monde. On 
peut donc croire qu'avec une conduite fi 
fage , & un miniftre fi habile ^ le Vice-Roi 
de Johor n'eut pas de peine à gouverner fa 
province. Il y rétablit les lois prefque abo- 
lies par fon prédéceffeur. Il n'en fit de nou- 
velles , que pour éclaircir & perfeôionner 
les anciennes ; & il tint conftamment la 
main à l'exécution des unes & des autres. 
Il fit plus , il corrigea les mœurs de fon 
peuple , ou , pour mieux dire , elles fe ré- 
formèrent d'elles-mêmes fur les fiennes; 
réforme falutaire , dont l'influence fe fit 
fentir dans toutes les parties du gouverne- 
ment. L'adminiftration de la jufÛce , celle 
des finances , l'agriculture , le commerce , 
les arts, tout reprit une nouvelle vie , tout 
rentra dans l'ordre , & tout profpéra. 

On ne fongeoit plus qu'à jouir en paix 
de la félicité publique , lorfqu'une armée 
de Barbares, fortant tQut-à-CQup de la 
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prefqu'île de Malaca , fe jeta dans la pro- 
vince , & y répandît le ravage & la défola- 
tion. A cette nouvelle , Barkouf & fon 
miniftre raffemblent le peu de troupes que 
le Roi leur a laiffées , y joignent les volon- 
taires qui fe préfentent en foule , & mar- 
cHent fièrement au devant des ennemis. 
Comme le Vice -Roi entendoit peu la tac- 
tique , il laifla à Mani & aux Officiers 
généraux le foin de choifir un pbfte avan- 
tageux , & d'y ranger Tarmée en bataille. 
Pour lui , après avoir parcouru les rangs , 
& animé les foldats par fos cris guerriers , 
il fo mit à la tête de fos gardes ; & , fans autre 
armure qu'un gorgerin garni de pointes 
d acier, il chargea avec une intrépidité plus 
qu'humaine. Les Malais furent mis eii fuite, 
ou taillés en pièces; mais le brave Barkouf 
ne furvécut pas long-temps à fa viôoire. Il 
mourut d'une flèche empoifonnée , dont il 
fût bleffé en pourfuivant les fuyards. 

Je ne m'arrêterai point à décrire les re- 
grets & le défefpoir de toute la province. 
On peut en juger par le difcours des Dépu- 
tés, qui vinrent, en manteaux de deuil, noti- 
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fier au Roi ce trifte événement : >> Sublime 
Majefté, lui dit Mani , chef de la députation, 
la mort nous a ravi le don ineftimable que 
noustenions de votre bonté; le Prince Bar- 
touf , notre Vice -Roi, notre père, faî 
prefque dit un autre vous-même. Il a joint la 
probité d'un particulier, aux lumières &aux 
talens d'un homme d'état : des mœurs pures 
& des manières fîmples , à des fentimens & 
k des aftions héroïques. Il a réparé dans 
votre province de Johor, le mal qu'il n'avoit 
. point fait, & il y a fait le bien qu'on avoit 
rendu prefque impoffible. Il n'a vécu que 
pour le bonheur public ; & il eft mort en 
combattant pour notre falut & pour votre 
gloire. Hélas ! votre fidèle Province n'a pas 
trop de toutes fes larmes pour une perte fi 
accablante. Que feroit-ce, fi en pleurant 
le vertueux Barkouf , il lui falloit pleurer 
encore l'orgueil , les vexations , les rapines, 
les cruautés de fon fucceffeur ? O Roî 
de l'Eléphant blanc ! vous l'avez dit vous- 
même , nous ne méritons pas d'être gou- 
vernés par un de vos Mandarins : daignez 
donc ordonner que nous le foyons toujours 


Orientaux. 71 

par un dogue. Nous le méritons peut-être, 
& s'il nous eft permis de Tavouer , nous 
Taimons mieux. « 

Chaou-Malon fe garda bien d'accorder 
une demande, dont les fuites lui parurent 
extrêmement dangereufes. Il craignît qu'en 
s'afFeôionnant trop aux quadrupèdes, les 
peuples ne fe dégoûtafTent pour jamais de 
fes Mandarins , de lui-même peut-être , & 
que fa couronne ne paffât bientôt fur la tête 
de l'Eléphant blanc. Il répondit donc avec 
une bonté aiFeâée , qu'il voùloit rendre à 
fa province de Johor , plus encore qu'elle 
nWoit perdu ; qu'il lui donnoit pour Vice- 
Roi le Mandarin Miracha , la meilleure tête 
de fon Confeil , ôt le plus beau génie des 
deux Indes; qu'il vouIoit de plus, que Mani , 
dont on paroiflbit content , confervât fous. 
Miracha le pofle de confiance qu'il avoit 
occupé fous Barkouf. Mais quel fut TefFet 
de cette politique ? Le merveilleux Miracha 
étoit une bête préfomptueufe , qui voulut 
faire mieux que Barkouf, & ne daigna paa 
écouter Mani. Il fit des fottifes fans nombre ; 
& tous fes efforts pour effacer la mémoire 
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de Ton prédéceffeur , ne fervîrent qu'à la 

rendre plus chère 6c plus refpeflable. 

Le lettré Chinois qui nous a confervé 
rhiflpire de Barkouf , la termine par cette 
réflexion lîngulière. Après un Prince tel 
que notre augufte Empereur qui veut & 
qui fait régner par lui-même , le meilleur 
■de tous feroit , ce femble , un Prince peu 
capable , qui le laifleroit conduire , cwrme 
Barkouf, par un Miiùftre habile & bien 
intentionné. 
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V. 
ALMAMOLIN, 

CONTE TARTARE, - 
Traduit de l'Anglois. 

O OUS le règne de Genghîz , conquérant 
de TAfie, Noureddin, négociant de Samar- 
cande , s'étoit rendu célèbre par fon exaâe 
probité , & par Tétendue prodigieufe de 
fon commerce. Les marchandifes des pays 
les plus éloignés , les raretés de la nature , 
les curiofités de Tart , tout ce qu on con- 
noiffoit d'utile & de précieux , arrivoît en 
foule chez Noureddin , & fe hâtoit de rem- 
plir fes magafins. Les chemins gémifToient 
fous le poids de fes chariots ; les flots de 
rOxus fe laflbient à porter fes barques ; la 
mer étoit couverte de fes vaifleaux , & Fair 
n'avoit point de vent qui ne foufflât pour 
Tenrichir. 

Au milieu de ces profpérités , Noured- 
din fe fentit attaqué d'une maladie de lan-^ 
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gueur. Il effaya d'abord d'y faire diverfion , 
en s'appliquant fortement à d'autres objets : 
puis il s'imagina qu'une vie douce & 
voluptueufe , la diffiperoit infenfiblèment ; 
mais fentant que fes forces diminuoient de 
jour en jour , il eut peur enfin , & fe hâta 
de recourir aux Médecins les plus éclairés. 
Ces Doâeurs firent pleuvoir chez lui les 
antidotes , les élixirs & les reftaurans. Les 
perles de l'Océan furent diffoutes , les aro- 
mates de l'Arabie furent diftillés ; tout ce 
que la nature a de plus puiffant fiit employé 
pour fournir à fes nerfs de nouveaux efprits, 
& pour répandre un nouveau baume dans 
fon fang. Mais tandis qu'on l'amufe de belles 
promefles , qu'on le foulage par des lénitife, 
qu'on le ranime avec des cordiaux , le mal 
confume peu-à-peu les parties nobles ; & 
le malade , indigné , s'apperçoit enfin que la 
fanté ne s'achète point au prix de l'or- 
Bientôt les Médecins l'abandonnèrent , fes 
amis le négligèrent ; & il languiflbit dans 
fon lit , fe promettant toujours de vivre , 
parce qu'il ne pouvoit fe refondre à mourir. 
Enfin , aprèsune nuit pafTée dans le trou- 
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ble & Taccablement , Noureddin fit appeler 
Almamolin , fon fils unique ; & faifant figne 
aux efclaves de fe retirer , il lui parla en ees 
termes : » Vois dans ton père , ô mon fils ! 
» un exemple frappant de la foibleffe de 
» rhomme; 8c jette , en même temps, un 
^> regard fur le paffé. Il n'y a pas long-temps 
>>'que tu m'as vu puifTant & heureux. Mon 
» vifage avoit la fraîcheur de la rofe. J'étois 
y> fort comme le cèdre des montagnes. Le 
» commerce & les arts fe réjouiflbient à 
» Fombre de mes rameaux , & les peuples 
» de TAfîe s'abreuvoient de la rofée de mes 
» feuilles. L'envie m'a vu , & elle a dit en 
» gémiflant : hélas ! fes racines pénètrent 
» jufqu'au centre de la terre , il efl: arrofé 
>^ des eaux de l'Oxus , & il étend au loin fes 
yy branches fuperbes , fans craindre la fiireur 
y^ des vents. Appuyée fur le tronc , la Pru- 
» dence veille au pied de l'arbre , tandis que 
» la Profpérité voltige gaiement fur la cime. 
» Voilà 5 mon fils , ce que j'étois : vois ce 
» que je fuis aujourd'hui, un arbre abattu, 
» flétri, defTéché ; vois , dis-je. Se réfléchis. 
» J'ai trafiqué, j'ai gagné beaucoup, 8c beau- 
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» coupdépenfé. J'habite une belle maîfon, 
» j'ai une table fplendide , un nombreux 
» demeftique ; & je ne montre pourtant que 
» la moindre partie de mes richefles. La 
» crainte d'irriter l'envie , & de tenter la 
» rapacité , m'a fait réfoudre à entafler le 
» refte dans des tours , à l'enfouir dans des 
» cavernes , à le cacher , en un mot , dans 
» les dépots fecrets que cet écrit te fera con- 
» noîtrc. Hélas ! je me propofois de renon- 
» cer au commerce dans dix mois au plus 
» tard 5 & de faire paffer mes richefles dans 
» un pays moins dangereux. Là , j'aurois 
» donné iept ans aux amufemens , aux fêtes, 
» aux plaifirs; puis j'aurois confacré le refte 
» de mes jours à la folitude & aux aufiérités. 
» Vains projets ! la main de la mort m'?a faifi , 
» un froid fatal fe glifle dans mes veines , & 
» je fens qu'il faut quitter le fruit de tant de 
» travaux. C'eft à toi , mon fils , d'en jouir 

» avec fagefie Hélas ! ton père n'en 

» jouira plus. « L'idée de perdre fes tréfors. 
affeôa Noureddin fi vivement , qu'il tomba 
en convulfion , le délire furvint , & bientôt 
après le malade expira* 
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Almamolm fentit , comme il le dut , lâ 
perte d'un père qu'il aimoit tendrement. 
Accablé d'une douleur refpeâable , il refta 
pendant deux heures immobile fur un fiège, 
fans ouvrir feulement le papier qu'il tenoit 
dans fa main. Il fe retira enfin dans fa cham- 
bre, prêt à fuccomber àfon affliâion; & ce 
futlà, qu'il lut l'inventaire de fes nouvelles 
richeffes. Cette leâure effuya les larmes de 
l'orphelin , elle épanouit fon cœur ; & il eut 
l'efprit affez libre , pour ordonner lui-même 
la ponîipe funèbre de fon père. Il y mit une 
magnificence modefte , convenable tout à- 
la-fois à la fortune immenfe du défunt , & 
au rang médiocre qu'il avoit eu dans la fo- 
ciété. Il employa les deux nuits fuivantes , 
à vifiter la tour & les caves du tréfor , & ce 
<ju'il y vit de richeffes furpaffa tout ce qu'il 
en avoit imaginé. 

Élevé félon les principes d'une économie 
ievère , Almamolin avoit regardé d'un œil 
jaloux,le luxe & les dépenfes des jeunes gens 
de fon âge. Il crut qu'il ne tenoit plus qu'à lui 
d'être heureux , puifqu'il pouvoit fe donner 
tant de belles chofes qu'on lui avoit refu- 
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fées ; & lâchant la bride à fes defirs , îl fe pro- 
mit de jouir fans ménagement de tout ce 
qu'il avoit defiré. Il fe hâta donc de prendre 
un équipage magnifique ; la broderie brilla 
fur les cafaques de fes efclaves ; For fut pro- 
digué fur les harnois de fes chevaux ; & il 
ne paroiflbit point en public , fans répandre 
dans les rues une pluie d'argent. Mais , tan- 
dis que fon orgueil fe repaifToit des accla- 
mations publiques , les Grands frémifToient 
d'indignation , les Miniftres méditoient fa 
ruine , & les Chefs de la milice menaçoient 
de le faire mettre en pièces. Effrayé de 
l'orage qui fe formoit , il parut devant fes 
ennemis avec la: robe de deuil ; & il ne 
parvint à les appaifer , qu'à force de pré-^ 
fens & de bafTeffes. 

Cette difgrace le fit fonger à fe faire un 
appui , en fe mariant dans une maifon fou- 
veraine. Il parcourut les Cours de Tarta- 
rie , offrant à qui voudroit lui donner une: 
Princeffe, plus d'or qu'il n'en falloit pour 
acheter un Royaume : mais fa demande & 
jfes préfens, futentre jetés par- tout avec 
mépris. Une Princeffe^li^Aftracan daigna - 
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pourtant, Fadmettre en fa préfence. Elle 
le reçut affife fur un trône , vêtue du manr 
teau royal , & toute refplendiffante du feu 
de fes diamans. Ses yeux commandoîent 
le refpeâ , & la majefté févère régnoit fur 
fon front. Almamolin s'avance ; il pâlit , il 
fe déconcerte ; & Faîtière PrincefTe voit 
fon trouble fans pitié. » Quelle lâcheté , 
» dit-elle , & quelle infolence ! il veut fe 
» faire des droits à ma foumiffion ; & d'un 
» coup-d'œil je le fais trembler ! Va , mi- 
» férable ; goûte , dans Fomentation de ton 
"» opulence , un bonheur digne de toi : fois 
» riche ; tu n*es pas fait pour être grand. << 

Almamolin ^ profitant de cette leçon , fe 
borna , déformais , aux plaiiîrs tranquilles 
d'un riche particulier. Il bâtit un palais , 
il planta des jardins , il fe plat à changer 
autour de lui la face de la terre. Les forêts 
furent tranfplantées , les montagnes appla-^ 
nies , les bornes de Fhorizon reculées au 
loin. Il fit fourdre des fontaines au fommet 
des tours , & força les rivières à couler dan* 
de nouveaux canaux. 

Ces occupations , qui Famufèrent d'à- 
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bord , ne le défendirent pas long - temps 
contre Tennui. Bientôt il ne fentit plus le 
parfum de fes fleurs , ni la fraîcheur de fes 
allées , ni le murmure de fes ruiffeauXé 
Nouveau projet. Il achète de grandes 
terres en différentes provinces ; & il bâtît 
des maifons de plaifance , donnant à cha- 
cune tous les agrémens convenables à* la 
faifon où il fe propofe de l'habiter. Le 
changement de lieu , réveilla un peu fa fen- 
fîbilité : mais les charmes de ces nouvelles 
demeures paffèrent bien vite. Almamolin 
fentoit fon cœur vide de bonheur , & plein 
de defirs inquiets , qui , faute d'objets ex- 
térieurs , rentroient en dedans , & dévo- 
roient ce cœur infortuné. 

Il retourna donc à Samarcande; & il 
ouvrit fa porte à ces hommes frivoles , qui 
n'ont d'autre emploi que de chercher le 
plaifîr. Ce fut pour eux qu'il couvrit fa table 
de mets délicats , que l'élite des vins pétilla 
dans des coupes .d'or , & que des lampes 
de criftal exhalèrent les plus rares parfums. 
Le fon du luth & la voix du Muiîcien chaf- 
foient bien loin la trifleiTe» Chaque inftant 

amenolt 
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finilb^rtt.bomme. iLiâVoit;c6imBencé dans 
h$ ibilkis^ dans lés dan£est ^ dani tous les 
empocjremdns de 1* joie. . AJmanwliri ; s'é- 
cria j:-^>iEnân , j'ai' trouvé le véritable ufage 
» dês>Jtichôfl€6. Je vis dans uâe fociété», àh 
»tnsL fortuné', eft vue fans' envie ;, oà .je 
» goûte tout à-iainjGois le bonheur d'un 
>^Pjcince aimé de fon peuple , & la traa-t 
>> quillité d'un citoyen obfcur. Heureux Al-r 
» mamolin J: on «'eoîpreffe !à contrib^uer à 
» iss piaifîrs }>& c'eil'<îe^toi iqu'ôn.atteridles 
» fiens. vQue. pôurroi^^-tu, çiraîndçe:? tu ne 
» yàSà ^autôv<r jie toi que ..des . aihîs. ^^< . 

AlœateoEnfe livrait un jour à ces douce» 
œvérié» ^len contemplant fe p>yeu£b aflenvr 
blé^^iiii|ferégaloit k fes \'dépehs. ■ i^^ais il 
futi d^gré^bjenaenti int?ei:rqnipu , . par ua 
Offibiecideljuilipe ,xjui virit lui jSgnifier en 
foriae log^ie^ xiiK bjfdrè^dêiCîpmpawîtreUii 
pied du. .tPôAe^: lies q^iivire^ m^èimiî:i,^^ 
.bôJc<i>)in3iïiobJe8 .ésbc)flt^ j piuis: jfe 

déiii^esit^iiifc^rè^JPjiûtf^ 
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en fa faveur^ Il trouva au Palais un de ie$ 
Courtifans les plus aHîdus , qui ^ daiis i'ef- 
pérance de profiter de la ^onfifcation de 
fes biens , raccufoit devant TËmpereur 
d'un complot contre i^Etat. • Uinfortuné 
Almamolin, fe voyoit ians Avocat ôc fans 
proteâeur : mais Tinnoccnce & la vérité lui 
en tinrent lieu, & le juiUftèrent fans peine. 
L'Empereur le fit reconduire • honorable^ 
ment dans fa maifon ^âc cdndatxjna fon ca^ 
Iomni«iteur à périr dans un cachot. 

Almamolin vit, alors, avec quelle împra- 
dence il avoit compté fur rattachement 8e 
la probité de ceci âmes viles , qui facrifient 
tout au plaifir des iens. Dégoûté de fe$ ex- 
périences , las de chercher en Taix> ie bon- 
heur , il alla confulter un Sage , x^ui , après 
avoir voyagé pour s^inftruire , s'étoit fixé 
dans une petite habitadon , furi les bords de 
rOxus. Là ce Philofophe; dégagé des foins 
vulgaires , ne voyoit d'autres hortimes que 
ceux qui venoient demander fes conïèils^ 
%y Mon frère , dit-il à Almamolin , les vaines 
M eiperances, & les apparences trcMtipeafes, 

^>- refont jouées' inifénbleinàatjdetaïjliroa* 
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tf Eti 4leâraRt de bonne heart ies f ïcheâes , 
»mt'e&accoumméiyfuppo^ une valeur 
»quô la Nature n'y a point nù£&. IHa as 
» tou}out«- ftctendu 4^«Ue« , «e «[u$ tu vqisr 
>»^lînkj&^dle»aepeuv4tU! donner. Don- 
H nerOîent-cUes h 'r^tgeflè , «lies -qui ^ à 
M ton entfée ijans le mbiide , te ûtânt 
» acheter âicher 46s- apclaraations frivoiet: 
>»& dasgereufes ? DonfleK»«Bt- elles le 
»cotuage:& la g^àndeG|t - d'ame ? Jç le 
» demande ' à celai qui craignit un étxte, 
» que la Nature lui a tout au plus égalé ; k 
» celui qu'on vit , à Ailracan ,' trembler 
» devant une femme. Peuvent-elles nous 
» pu é^ls &. durables ? 

» Ju i, par ces jardins 

» dé ^ t'a fitôt chaffé. 

» Fo un moyen tou- 

» joi :s amis? Tu peux 

» le dire mieux que perfonne , toi que tous 
>t les tiens viennent d'abandonner fi lâche- 
»>ment. Ne penfe pas, pourtant, que les 
» richeflès foient inutiles : il eft des ufages 
*> auxquels un homme raifonnable Te plaît 
M à les appliquer. Difïribuées jàgement aux 
Fij 
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«malheureux , elles câlinent ie». douleurs 
« de la maladie , fie les tounnsos de 4'iii- 
» quiétude. Elles Sauvent l'innoceuce op- 
» primée ; elles jauinifent. la foibleffe.prête- 
» à. fuccomber fous le ^oids de la jnifère. 
» Voilà le noble --emploi que, tu-peux faire 
» de tes tréforsjBe.-c'eft-ià que Éi^.trQUYeras; 
»le feul bonheur qui convienne; à la; vie; 
)>;préfente,ie veuxdire'laÊiveurde i'Etfer 
»;fuprême, &refpoîr des réçoj|i(^ijfesr&- 

J-MUreS.W (The IUinl)tet.Td, 3:,ii«i©fi,), 
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D E L'E M P E R E U R ; S É G E^D , 

CONTE ÉTHIOPIEN, 

T R A T> V I T DÉ L* A N G L O I S. 

•»^ÉGED , Empereur d'Ethiopie , aux 

» Habitant 4li Monde , faltit. Paix aux affli- 

>> gé§ , crâinjte & modeilre aux enfans de la 

;» préfpmption. Sachez tous qu'en la vingt- 

.>> feptième année de fon règne, Séged , le 

» Monarque de quarante Nations , le diftri- 

,>V buteur des qaux du Nil ,' fit en lui-même 

» les réflexions fuivantes. — O Séged ! te 

.» voilà parvenu au terme de tes travaux. 

» Tu as appaifé les murmures ôc étouffé les 

>> rebellions :; tu as banni de ta Cour la 

» jaloufie &rla difcorde ; & cent fortereiTes, 

» bâties dafls.le pays ennemi , ont mis tes 

'» frontières à Tabri de toute infulte. Pour 

»£q faire obéir, ta vpix n'a: qu'à fe faire 

• Fiij 
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» entendre. Tes ennemis tremblent devant 
» toi ; 8c les fauterelles de Tété font moins 
» nombreufes , les rents peftilentiels moins 
» terribles , que les armées dont tu envi- 
» ronnes ton trône. Joins à tes armées , tes 
. >> ipagaûns ïi bî^n fourfti^ , tes^ campagnes û 
» fertiles 5 tes villes fi opulentes , 8c ce tré- 
» for , ôû ta vois regorger Tôr dés Rois tes 
» tributakes. Que dif ai-je encore î Laterre 
» s'épouvante au moindre figne de toa in- 
» digrtation j & ton fouriré la réjouît commfe 
» faurdre d*iin beau jour. .... Tu entends 
9> dàrfs ton pâlftis la mûtîque îà plus dôtïce , 
»ceHê êès ïoiianges fificèfëij & tu n'en 
^ fors point fans itefpiî'eir le pâfrfom dés -bé- 
^httèéîBîoM publiques. TOh peuple ûe 
^craint plus m dangers , ni «nialheurs; il 
^né fongé qu'à célébrer ta ^rândêUr 8c à 

• h jàttiT de ta hàvïté. Eh ! quoi /Ségéd^ ife/afif- 
>> tu le fetà qui te refiiferas au bôtfhetfr 

* àotùài^tn ,i4a félicité dont tu es l'auteur? 
^ Veffa-^t-*k!>n toujours fur téin ftont te 
^'tmei^e "dé Kfiquiétude , tandis que te 
M moindre de ^«fufets ne édiri^te q«e des 
-^ jOuïs fètèihs & ndes -nuits %a£n^lks ? 
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4> Penfes-'y42)ien ,Sëged, & prends ton parti 

» en homme fage. Que t'ont valu tes vie- 

^ tôires ^ fi tu n^ofes goûter un peu de rer 

♦> pos ? & que fei»8*tu de tes richeffes , fi 

» tu ne les fais pas fervir à ton bonheur? «î 

En coniequeiice de ce$ réfle:Kion8 ^ Se- 

gedoOrdonna que le palais du lac de Damr 

bée fût ^préparé pour le recevoir avec une 

Couir choifie. » C'eft U >. ie difôit-il , que 

» je veux paâer dîm jours , loin du tumulte 

» & des foucis , loin de& confeils & des af- 

^ idâie^. Je fais qu'un long repos ^ n'eft pas 

>i permis aux Maitreis du Mondé :.mais qui 

•» poùrroit m'envieruoi délaffement fi coutt, 

n une ièhcité de dix jouss ? Au refte 9 moin^ 

^^ elle doit durer ^ |)lus il m^eA ^ile de 

» prévenir tout vce quir tendroit à la dér- 

» truîre , ou à l'interrompre. J'exclurai de 

» mon pcdab , je bannirai de nion efpr^t 

» tout ce. qui poufroit troubler la gaieté de 

» mes fdftins , & l'harmonie de iï«s eon- 

>> certs. Je veux ouvrir monc^ur à la joi^j^ 

»• jBc qu'il s'en xempHffe tout entier. Sachons 

n ce que c'eft que de vivie ians coatrariet 

j» un feul de fesdefirs^ ii 

Fiv 


L'e4 ordres de Séged' furent {prèœjfte-^" 
ment éx^écutés , 8c il fe hâta de partir pour 
le palaîs 4^ Dam^ç. Ce palais ëfl fitdé au 
milieu dii^ laè - dân^ uttS' ile cultivée uni- 
quemerit^our kphifir. On y a planté 
toutes les fleurs qui étalent au foleil des 
couleurs brillantes , " tous les arbuftes qui 
répandent dans l?âir un parfum exquis. 
•Ici ,' de belles allées s'étendent à perte 
de vue ,► 8c iembieint inviter à la pro^le- 
nâde du matin.. Là; des.fources fraîches *, 
de fombres bocages ^ des berceau» ipai- 
iibles 5 of&ent un .afyle délicieux contré la 
-chaleur- du jour. Tout ce qui peut flatter 
les £enï ou égayer f imagination , tout ce 
•<juel*induftrie pleut tirer de la Nature , tout 
te que là richeflè peut. fournir à Tart , les 
fruits de-kviâoire^, les dons de larecon*- 
jioiflante publique y tout cela fe :trouve laf- 
femblé dabs-le palais de Dambée: 8c dans 
fes vaftes jârdih&vToutyjConfpii:e à exciter 
Je goûtdes'plaifirs,& aie fatisfaire. 

Ce fut xionciàce féjour enchanté , que 
Séged invita ceu5r qu'il crut les plus propres 
à en fentir 8c à en* auginénter leslcharmes. 


On peut croire qu'il fut obéi. Tout Ce que 
la Cour àvoit d'aimable dans les deux fexes ^ 
la jeuneffe & là. beauté , refprit.8c Tenjoue- 
nient, voléreûtàla félicité qu on jeùr pro- 
meitoit. Ils voguaient légèrement fur le 
Lac, dont les eaux fembloient &*applànir 
devant eux, Uattente du.plaifir, avoit épa- 
.noui tous les. cœurs; & une mufique déli- 
xieiife , calfnoit un peu l'impatience d'arri- 
ver* JExi abordant avec cette flotte jdyeufe ^ 
.Séged dit adieu^pour dix jours aux chagrins 
& aux foucîs:;;il fe promit decorifaerer ces 
jours de repos au bonheur le plus pur , fauf 
à revenir enfuite âii mélange de biens & 
de maux ,- dont la vie humainie eft diver- 
fifiée. 

Il fe retira d'abord dans fon cabinet , pour 
déterminer le point où il feroit commencer 
le cercle de fon bonheur. Il avoit fous fa 
main les artifles de tous les plaiifirs ; mais à 
quel plaifir donner la préférence ? Une pou- 
voit en goûter un , fans différer la joiiiffance 
des auixes. Il choifit , il rejette ; il forme un 
plan de fêtes , puis un autre , puis un autre 
ei^eofe; tant qu'à k'.fin fa tête- fe fatigue & 
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les idées fc con£>ndent. Il Ce rendit alois 
dans le ialilon , où fa Cour Tattendoit : mais 
il y parut avec un air fombre & les yeux 
chargés d'une trifteffe qui ie répandit fur 
toute Taifemblée. Cet effet de ùl préfence 
ne le flatta pas beaucoup; & il fentit avec 
tiépit ^ qû'cUi lieu de diifiper ia mauvaise 
humeur y fes Courtifans ne fervoient qu à 
raugmenter. il revient donc à fon cabinet^ 
pour chercher, dans ies penfées, un remède 
moins déiagréabie que leur conversation» 
ÏÀy tandis qu'il penfe ou qu'il rêve affez 
triilement^ tandis que fon imagination le 
promène fur divers objets, le temps coule 
avec fa rapidité ordinaiœ. Enfin, Séged Ce 
trouva plus tranquille ; & s'approchant 
d^une fenêtre , il vit que le foleil , prêt à fe 
coucher , doroit de fes rayons la furface du 
Lac* Ainâ paiTe., dit -il en foupirant, ce 
jour plus long, qu'on appelle la vie hu- 
maine : il s'écoule avant qu'on ait appris 
à le bien employer. 

Le regret d'avoir perdu ion premier jour 
preique entier , ne permit pa^ Àr£mpereur 
xle jouirau moins de la^ibirée • Ce neiutque, 
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par bonté peut fes Caarù{àas\ qu'il tâcha 
xie prendre un air de ûitisÊiâion 9 & de leur 
inipirer ime foit qu'il ne redencoit pas. 
Mais il espéra mieux du lendemain , fie en 
Tattendaiityil alla partager les douceurs du 
fommeil ^ a^clcs efclaves du travail & de 
la pauvreté. . 

Le kndemiûfn , Séged ie leva de grand 
màidiA ^ bien rérdu d'être heureux ce jour- 
là* U ç(»iimença ptar ^re afficher un Ëdit, 
portant dèfenfes y pour les neuf jours qui 
reftôieni:^ de ipiaroître devant TEmpereur 
avec un vifage trifte , d'y proférer aucune 
parole de plainte ^ d'y donner le nioindre 
ligne de fflauvaijTe humeur ; le tout , fous 
-peine d'élïe bftnni à perpétuité du palais 
de Dambée. C^ défenfes ^ publiées dans 
les apparte^^»ens & dans les jaidins , efFa- 
ïôuchèreMpâr-ftdut les^jeux & les ris. Pliis 
de chan£^n«i <hmâ les bofquets, plus de 
-danfes fur les boulingrins. On ne fongea 
plus qu' àfe faire un vifage félon TEdit, qu'à 
éviter foigneafessiient tout ce qui pouvoit 
blefler l'Empeteur, Ôt attirer l'cxilr 
. Séged trouva donc la gaieté xépandue 
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dans toute fa Côùr ^ mais une gaieté de conv 
mande,qui laiflbît àp percevoir la.cbntrainte 
.& k peur. Il aborda ïes £i¥ori$.& leur parla 
avec bonté; mais!ilsB'ofokfltxépondre fans 
préparation , de peur d'^e pris par leurs 
paroles ,.& condamnés comme mécontens. 
Il propofa auxCourtifans des dtvertiflemens 
tranquilles , ^ui ne leur 4>lùrent point ; ils 
enflent mieux aimé, pour. là plupart, fe fi- 
gnaler par les éclats d'une joie bruyante. 
N'importe, les propofitîons de l'Empereur 
.furent généralement applaudies; on eût 
cru fe perdre çn^ difant quelque chofe qui 
eût Tair d'une objeftibn, Séged mit enfuite 
fur Iç tapis divers, fujets d^entretien; mais il 
ne put tirer de" la'CQiiipâgaié, que des piai- 
fanteriésforeées 5c un rire pénible. Enfin, 
^après bien- des eïForts pour rendre, à fa Cour 
la confiance & la joie, il reconnut que les 
Rois ne peuvent pas tout ce qu ils veulent; 
& le fécond jour,, fut encore unjour de mé-? 
compte & d'ennui. . . 

: : Séged ne quitta pourtant point fes Cour- 
tifans,ians lesiivoir aflez bien guéris de leur 
jfràyeur. Retiré enfuite dansfa chambre, il 
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y af râng€!â Un fyëètnt de félicité poui' letf 
jaursfuivaftà^&'iJfèmitaiulk Mais il tèvà 
qû'iiri délug^:av^i* inondé tdirt-à-kroup Toni 
p^ais & fés jardins , & il fe réveilk dans lé 
trouble &«l^gitâtiôn d'un homme qui fé 
ïioîi&, IJ fe reiîdôrt ^ & voici .ûhnbûVéau dé-^ 
fàflre : il îfefigùre qu'une armée forihidable 
ât eiîvâhi Tes Etats ; il veut agir ; il: veut cbni^ 
battre; mais, tCr qui arrive âffenlibuvent 
dans les révesyil ïent qu il ne peïit (é re- 
ffiuerâl^n conclut que fes fuje^s le livrent î 
j^ervnemi, pieds^ maih* liés-^Sé il^fe réveillé 
encore , en treflailkht de peur'& <îe colère: 
- i;^ j<sUjr pacV>îfibk déjà, & rBmpéréuV fe 
trouvait; .fi'agitéy qu'il h^eipêfà^plû^defè 
ï^iftb^f flîîr.îl.fëlévâ'donfe , la^^té^pîèîne dit 

kh^ 'i4éès£hà\ês-, 'rii' fe prêteV àù -nfoindri 
di3^èrtîlfem^;iSâ^^^ori^r pourtant I^ 
' 4(riftts-, fec' ïHé^ Voulut pltiS^fe'tourrtieritét 
pour dès» chirtieres; mais avant que ccttb 
^éiblbtiôn fût ♦bieft affermie^, - k- tnoîtîfe 
duifonrr s'étoit- écoulée : hoûveJlèli^î'eùvé^, 
•pout-Séged^-idtr néant de^ -nos j^rojëts^; 
il'da? -ieitit:, ^ôt^ -ne pot çyïîfl^her-'dè 
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gémir Cm la foiblefie 4çThoiiil)tw 9 que de 
vains fantdoies peuvent perjféçutef, dan&lié 
iein.méme du repos. Sie« ^EMgesyVftVQiènt 
troublé ayant & ^ès fçn réveU; il s'afflige 
à préiènt:! il Te 4é£bile 4'avoir pU <^^ f rou-^ 
blé par des fonges* A la lia , il s'apperçoit 
que fou a$i^f>n n'efi pas plus raÎjft^QQahle 

que Tavoi^ut été iès frayeurs i & que c'eft 
vouloir perpétuer les cha^inç, qu^depi^? 
dre le préfeut à fe lamedtpr iUr k jwifé» 
Telle fut, à peu près , l'hi^re du ^oliâioiA 
jjour; fie , le foir venu, Séged remît encore 
ion bonheur au lendeinaiu. ^ • > 
Après u|i fojçruueil ^aaquiJile , ^ggi fe 

leva 4^ bpune heure^ fy^li^ , nifi^mim i 
plein de ùuçté & d'efp^raace. Il d^fi^^odit 
dans les jardÎBS, fuivid^p i^r^s J^,des 
Daâies de fa Cour^ & voy^t luriUei k gliiPté 
jfur tous les yj^igea, il di|i;u iku^méniie ?€i$ 
jour iê» . fç^tainenwint j ^ife ijcÈÔt; jiç«flte& 
Xes rayons du foleil fe j§i^»f^ fuî.kfinfr 
£ice deFeaUj4esoifei^;châ9toi«i»t:dftns 
les bocage? j jk rhal^oe.dèsjiéplika- agiitoij 
doucea»e|it j^ feuill^ deiiirhriss. L^mper 
reur4afrûit..y'«vi»««pidaos ce& Muxieri* 
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chantés y & s'arrêtbit de temps en temps 
pour entendre tin concert oa pooir.fe mêkf 
daiis une danfe : tantôt il s'ahandonnoit aux 
faillies d'une imagination vive & gaie : tan^ 
tôt y prenant un ton plus granre y il ^ifoit des 
réflexions ferieufes, il proféroit des fen^ 
tencesqu'ontrbuYoitfuhlimes^ &il goûtait 
fecrettement le plaifir d'être admiré. 
- Ainû s'écouloît le quatrième ^Qur, )dans 
une paix qu'aucune idée triAe^ ancahacciri 
dent fôcheux n'aroit encore teonbdée : la vue 
feule de TËmpefeur, infpiroit la joie i &i 
Courtiiàns; & la: vue d'un bonheur, qu'il 
créoit en quelque latte y le rempliflbit lui^ 
xnême de la joie la plus douce : ainfi y dis** je , 
S'écoient déjà paffées trois Jieuites entières , 
joriqùe Séged fut frappé d'un cri perçant ^ 
que jetèrent toutes les femmes À4a-fois : it 
regarde, & il T^t fuir avec précipitation les 
femmes y h^ i^mumes , en un tiaùt toute fk 
Cour. Ce dé&urdK^itcaufé paar un jeune 
crocodileyqiie ia faim ou l'envie^jb changée 
4'élémem a^oit fait fortir dû lac pour fe pr ch 
ihener dans tes j^dias. Outré de ce contre^ 
temps, Séged yp. droit a|i pertiubaceyi; de 
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fes plâîfir«^ & leforce à le rejeter dans le 
Jac : maïs il ne put retenir les fiiyards, ni 
calmer fitôt leiifs terreurs paniques. Les 
Dames, çnfermées dans leurs appartemens^^ 
ne s'y croyoient pas encore en fureté ; on 
ne fongeoit qu'à la gueulé duhionftre , dont 
bn.avoit eu tant de peine à fe fauver. Com- 
ment fe livrer aux faillie^ de la gaieté ? On 
ne poavoit pas. même fè .prêter à une con- 
verfatioa tranquille. . 
: . Séged eut donc tout lêtemps de réfléchir 
fur les açcidéns fans nombre :quL font par- 
tout en embufcade pour imèjôcepter le bon- 
îieur derhommei, & qui -attendent le' nào- 
;mantmêtnè du plaiiir^.cximme. le iignal.de 
Jeur fâcheufe ^^ition îiLtoitjdu moios^Ia 
ponfolation de penfer qVil'a'y «voit pûidt 
£u,de ia &uted:ans cette denûère^aventurC) 
Àiqu'il feroxtaiiede fe^écidittiûrktier contre 
un fembkthie malheun]:]ri0figeM^uite^auz 
^laifir$du.joùr:fuiyàn,t; i&Lcâù^^ il avûit 
jdéjà vu que ,k« !nienaçé5 > d^ Ti^utorité ne 
-peuvent rien tohtre ïènniii, qu'on, n'aftiœ 
-&.qu'on n^Bie le plaifir,que4èniS lé pays de 
ià liberté^ijbrévoqw^iUlQi'^osle.qu il avoit 

imprudemment 


O R I EN TAUX. i)y 

împrademment publiée. Il ne s'en tînt pas 
là. Pour répandre , à coup fur, la joie parmi 
les courtifans , il annonça des prix pour 
ceux qui fe diftingueroient dans les fêtes du 
lendemain. L'or & les perles , les étoffes , 
\^ bijoux, les couronnes , furent étalés dans 
une falle du palais , & promis à tous ceux^ 
qui perfeâionneroient les plaifirs , en aug- 
menteroient la fomme. :I: 

A la vue de ces tréfors , Talégreffe éclata 
dans tous les yeux , toutes les bouches s'ou- 
vrirent pour célébrer la magnificence de 
l'Empereur ; & l'émulation générale^fi puif- 
famment excitée , promettoit les fêtes les 
plus charmantes qu'on eût encore vues. Mais 
on s'apperçut , bientôt , que toute* paflion 
trop vive ôte à l'ame fa tranquillité ;, que 
femblable à un doux zéphir , la joie ne fe fait 
fentir que dans le calme ; ce qu'on defîre 
beaucoup , on craint beaucoup, de ne pas 
l'obtenir. Or , comnaent la joie pourroit- 
elle habiter avec la crainte ? . . ! 

Le lendemain ne fut donc , pour les pré- 
tendans aux prix , qu'un jour.de travail ,. dç 
peine & d'inquiétude ; il? ne difoient^jk ne 
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faifoîent rien qu avec un effort vlfîble , dont 
on foufixoitprefque autant qu'eux-mêmes. 
On les admiroit quelquefois : mais ils vou^ 
loient trop plaire , & ils ne plurent point ; 
ajoutez que Séged ne put voir, fans quelque 
dépit, qu'ils fiffent pour ces prix , beaucoup 
plus qu'ils n'avoient jamais fait pour lui-* 
même. Cependant le foir approchoit , & 
rémulation n'en devenoifque^lus ardente 
& plus pénible. Ceux qui, fentant leur infé- 
riorité , ne poûvoîeilt s'empêcher de pré- 
voir leur défaite , foulageoient déjà leur 
mauvaife humeur, par des regarids irrités & 
des murmures injurieux. L*Empereur , de 
fon côté , n'étoit guère plus à {on aife. Fer- 
fuadé que des prix difputés avec tant d'ar- 
deur ne pouvoient être diftribués avec une 
juftice trop exaôe ^ il n'ofoit ie permettre 
un moment d'inattention. Il employa tout 
le jour à pefer les, talens , à évaluer , à com- 
parer les divers genres de mérite ^ àfe toul> 
rnenter beaucoup fans pouvoir fe décider. 
'A ïa fin , il fit réflexion que toute fon équité 
né cônfolerortpâs les vaincus; & que , dans 
un jour dèilîné au plaifir, il y auroît une 
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t/pice de cruauté 9 à faire tant de malheu-* 
yeux. Il prononça donc , que les prétendans 
avoient tous également bien fait ; & il les 
renvoya tous^ avec de riches préfens ^ d'une 
Valeur parfaitement égale. 

Mais il vit, bientôt, qu'en voulant conten* 
ter tout le ttionde , il n'avoit pad choifi un 
fort bon moyen d'y réuffir : ceU3t qui avoient 
cdrtipté fur les prix , s'indignèrent de fe voit 
confondus dans la foule ; ils avoient , pour-» 
tant, reçu des préfens plus magnifiques en^ 
cote que ces prix* Magnificence perdue. Ib 
trouvèrent mauvais qu'on leur refufât tout 
i-la-^fois ôcladiftindion qu'ils avoient méri- 
tée,âi le plaifir de jouir de la mortification de 
leurs rivaux. Voilà donc, ditSéged, voilà 
ce que doit fe promettre l'homme qui fait 
dépendre fori bonheur du bonheur des 
autres. Il fe retira, pour fe livrer à fes 
réflexions ; &, pendant qu'on murmuroit 
contre fa libétalîté , il vit finir fort triftement 
le cinquième jour. 

Le matin du fixiètAe , Séged ne manqua 
pas dô renouveler foïi ferme propos d'être 
heureux; mais fes fêtes k^ mieux conçue«^ 
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& les mieux préparées , lui avoîent fi mal 
réuffi , qu'il ne voulut , pour les plaifirs de 
cette journée, d'autre ordonnateur que le 
hafard.Il déclara qu'il feroit permis à chacun 
d'amufer les autres à la mode , & de fe diver- 
tir lui-même à fa fantaifie. 

Cette difpenfe de toute gêne, fut le fignal^ 
de Falégreffe univerfelle, & l'Empereur 
crut avoir trouvé ce qu'il cherchoit. On 
courut aux jardins , & il s'y promenoit tran- 
quillement , lorfqu'il entendit un Courtifan 
qui, rêvant feul dans un cabinet de verdure, 
difoit aflez haut : Qu'a-t-il donc plus que 
nous , ce Séged qui exige notre vénéra- 
tion & nos hommages? Il a fait, dit-on , de 
grandes chofes: mais que fait-il à préfent? 
La moUeffe à laquelle il s'abandonne', ne le 
met-elle pas au niveau du dernier de fes 
fujets ? Séged fe fentit d'autant plus indi- 
gné de ce monologue,que l'homme quipar- 
loit s'étoit toujours montré le plus vil de fes 
adulateurs* Il fut tenté de prendre un parti 
violent : mais il fit réflexion que ce que le 
Gourtifan s'étoit dit à lui-même, & fans 
vouloir être entendu , n'étoit , à proprement 
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parler , qu'une penfée ; il voulut croire 
•même que cette penfée injurieufe , n'étoit 
qu'une faillie d'humeur^qu'une boutade fans 
conféquence ; en un mot, au lieu de perdre 
ou de flétrir fon indigneCenfeur,îl fe promit 
feulement de Téloigner de laCour,fous quel- 
que prétexte honnête.Cette réfolution prife, 
& tout defir de vengeance étouiFé ,ril trouva 
dansla viâoire iecrette qu il remportoit fur 
lui-même , un calme & une joie qui fe ré- 
pandirent fur tout le refte de fa journée. 

Le lendemain , feptième jour , Séged fe 
fentoit encore dans cette heureufe fituation; 
&tout alla bien jufqu'au moment où il leva 
les yeux, par hafard, fur un arbre au pied du- 
quel il étoit affis : il fe reflbuvint, alors, que 
c'étoit fous un pareil arbre qu'il avoit paffé 
une nuit cruelle , après fa défaite dans le 
royaume de Goïama. Cette défaite , & tous 
les malheurs qui Tavoient fuivie , lui rem- 
plirent Tefprit d'images lugubres , qu'il eut 
bien de la peine à difliper. Il en vint pour- 
tant à bout, &ilcommençoit à renouer le 
£1 de fes plaifirs , lorfqu'il le vit rompre en- 
core par ces querelles que les prix avoient 
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occanonnées« Il tâcha de les câlnier, par det 
repréfentations pleines de raifon & de boni» 
té ; mais ce fut en vain : il fe vit défagréabde- 
ment réduit à employer Tautorité & les 
menaces. 

Le huitième jçur, TEmpereur fut éveillé^ 
de grand matin , par un mouvement extraor^ 
dinaire qui fe fit dans les appartement : il en 
demanda la caufe , ^ on lui apprit que la 
Princefle Balkis , fa fille unique , venait de 
tomber malade. Il fe lève; il mande, il intcr^ 
xoge les médecins ; & il voit , par leurs ré- 
ponfes , qu'ils n'efpèrept que foiblement la 
Çuérifon de la Princeffe. Icîjfiniflent les fêtes 
jdu Palais de Dambée. Séged ne s'occupa 
plus que de fa chère fille ; &;, le dixième jour, 
il lui ferma les yeux. 

Tels furent les dix jours, que Séged defii*» 
noit à fe délaffer des fatigues de la guerre, & 
des foins du gouvernement C'eft lui-même 
qui tranfmet cette hiftoire à la poflcritc. 
Profitez-en, mortels préfomptueux, ficaç 
dites janiais : Ce jour fera un jour de bon*- 
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VIL 
LES OISEAUX 

DE LA MONTAGNE DE CAF, 

CONTE ARABE. 

î> APHEDDIN ALI5 Sultan de Damas, 
étoit un Prince affez bon , mais peu reli- 
gieux, & exceffivement vain ; quife piquoit 
d'une politique profonde , 8s: fe croyoît ha- 
bile , parce qu'il n'avoit pas encore été mal- 
heureux. H avoit à faCour leCheiklbrahimj, 
iiirnominé le favori du Prophète; & quoi- 
qu'il ne s'avifat guère de eonfulter ce faint 
Doâeur, quoiqu'il ne crût point au don des 
miracles dont le CieU'avoit doué , il refpec- 
toit du moins , avec toute l' Afie , l'éminence 
de fes vertus 8c la fuhUmité de fes connoii^ 
iances* Un jour qu'il s'entretenoit avec lui 
J^milièrement , il lui dit : Favori du Pro- 
phète , que penfez-vous de la profpérité de 
Biojn règne , ôc des fondemens fur lefquels 

G iv 


104 C O N T E s ^ ^ 

je Tai appuyée ? J'ai étudié les hommes en 
philofophe & en roi , 6c je me flatte de les 
bien connoître : c'eft pour cela , que je n'aî 
pu me réfoudre à confier le fceau & Tépée 
de TEtat à TEmir Morad , votre ami ; il ne 
jnanque pourtant ni 4e bon fens , ni de bra- 
voure,& je conviens avec vous qu il a toutes 
les vertus d^un bon Mufulman ; mais , mon 
cher Doâeur , ce n*eft pas là TétofFe dont 
on fait un Vifir. J'ai préféré Schabour , en 
qui j'ai trouvé des idées plus étendues , & 
des principes moins gênans; du génie, de 
Taôivité, de Tadreffe, ce qu'il fa|loit enSn 
pour entrer dans mes vues & pour les fuivre. 
L'événement a juftifié mon choix.En fuivant 
le plan que je lui ai tracé , Schabour a battu 
le Sultan d'Alep;il lui a enlevé fçs plus fortes 
places , & l'a réduit à figner la paix , aux 
conditions un peu dures que j'ai prefcrites. 
Il me ramène aôuellement l'armée viôo- 
rieufe,dont il a ordre de licencier,en chemin, 
la meilleure partie. Pendant que mon Vifir 
jouôit fur la frontière un rôle affez brillant 
pour s'en laiffer peut-être éblouir, je tenois 
à portée de mon cimeterre une tête qui me 
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répondoît de fa fidélité , la tête de fon fils , 
à qui j'avoîs donné , fans afFeâation , le gou- 
vernement de ma capitale. Je veillois de 
près aux affaires du dedans ; j^éclairois la 
conduite des Emirs , des gens de Loi , de 
mes tréforiers , fur-tout, & je contenois le 
peuple , que la rigueur des impôts faifoit 
murmurer. Enfin, après une guerre heu- 
reufe, qui n'a point trop appauvri mon 
épargne, fai, grâce à mes foins, des mi^ 
niftres habiles & fidèles , des troupes invin- 
cibles, un peuple accoutumé à la patience 
& au travail, un peuple qui me craint, & 
qui m'aimera, fans doute, dès que je lui aurai 
fait goûter les douceurs de la paix. Conve- 
nez donc, Dodeur, que la prudence hu- 
maine , dont vous dites tant de mal , ne 
laiffe pas d'avoir fon prix & fon utilité. Je 
ne lis pas,comme vous,ce qui eft écrit fur la 
table de lumière ; piâis , je m'imagine qu'on 
y lit en gros caraâeres : Malheur aux im* 
prudens ! N'en doutez point , Seigneur , 
répondit le fage Ibrahim , & fâchez qu'on 
y lit aufli : Malheur aux fuperbes ! Hélas ! 
votre prudence 6c votre, profpérité font 
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peut-être également vaines rmaîs, en les 
iuppofant réelles, font -elles à vous, & 
. ii'efl<e pas du Ciel que vous tenez Tune & 
Tautre ? Avez-vous pu^fans lui, connoître le 
vrai & faire le bien ? O Sultan de Damas l 
que penferiez-vous d'un aveugle qui diroit 
je vois le chemin, ou d'un paralytique qui fe 
vanteroît dy marcher? 

Le Sultan fourit de cette grave remon- 
trance, qu'il traita de pieufe incartade; 
mais il n'eut pas le temps d'y répondre. On 
vînt l'avertir que l'Emir Morad , arrivé de 
Tarmée , demândoit à lui annoncer, dans le 
moment même , une nouvelle très-impor-» 
tante. L'Enjir entra donc , 6c dit fa nouvelle ^ 
qui ne pouvoit être ni plus importante, ni 
plusfaçheufe. Schabour avoit publié l'ordre 
qui lui enjoignoit de licencier une partie 
des troupes ; mais le perfide ne s'étoit pas 
prefTé de le mettre en exécution. Les foldats 
murmurèrent , comme il l'avoit prévu ^ 
contre Un congé fana récompenfè , qui lea 
renvoyoit à de vils travaux , dont ils avoient 
perdu l'habitude ; & le Viîir , fous prétexte 
d'éteindre le feu , fittout ce qu'ilfalloitpoujr 
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rallumer de plus en plus. Il blâma moUe^ 
ment les mutins , il parut les plaindre ; &» 
s'ouvrant davantage à quelques-uns de 
leurs OiEciers , il parla du tréfor de Saphed- 
din;il fit entendre que Ci on lui en donnoit la 
clef, tout le monde feroit content, Cepen-- 
dant, il s'approchoit toujours de Damas,& il 
n'en étoit plus qu'à deux petites journées « 
Jorfque , voyant les chofes au point où il les 
fouhaitoit, depuis long-temps^, il leva le 
mafque , & fit révolter toute Tarmée : en un 
mot, il venoit dçtre proclamé Sultan. Ea 
vain Morad avoit-il temç de s'oppofer à la 
révolution. Il avoit vu tailler en pièces une 
poignée de braves gens qui s'étoient joints 
à lui ; & préférant, enfin, le falut de fon maî- 
tre à la gloire de mourir comme eux , il s'é- 
toit fait jour , le cimeterre à la main , & 
venoit lui annoncer en hâte le danger qui 
menaçoit fa propre perfonne. Hélas ! Sei-» 
gneur, ajouta-t^îl, ce danger eft plusprefTant 
encore que vous ne penfez z Togrul,le digne 
fils de Schâbour ,. a féduit les habitans de 
votre capitale , il a corrompu jufqu'â vos 
gardes, & il n'attendri m'a-t-on dit, qu'un 
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courrier de fon père, pour porter fur vous fes 
mains criminelles. Ce courier eft peut-être 
aux portes de Damas ; &, pour fauver votre 
tête facrée , je n*ai que le moment où je vous 
parle. O mpn augufte maître ! foufirez que 
je vous conduife à la fortereffe de Mervat , 
où le brave Sélim commande en votre nom, 
& fous mes^ ordres. Là , vous pourrez at- 
tendre qu'il plaife au Ciel de changer le 
cœur des rebelles, ou de confondre leur au- 
dace : là , du moins , vous n^aurez pas un 
foldat qui ne mette fon bonheur à mourir à 
vos pieds , s^il ne peut vous défendre^ 

Frappé de ce coup terrible , Sapheddin 
ne répondit au fidèle Morad que par un re-^ 
gard, où fe peignirent fa reconnnoîflance & 
fà douleur. Il fe tourna enfuite vers le Cheîk, 
comme pour lui demander fon avis dans une 
conjonâure fi critique. Partons, lui dit le 
faint homme , partons , Seigneur , fans diffé- 
rer ; recevons le mal qu^Alla nous envoie y 
& attendons le bien qu'il nous réferve. A 
Tinftant même , le Sultan chargea l'Emir de 
tenir des chevaux prêts,à une porte fecrette 
du férail, où il fe rendit bientôt lui-même, 
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accompagné du Cheik, & déguîfé en ef- 
clave. Ils partirent tous trois; & courant 
toujours , par des chemins peu fréquentés , 
ils arrivèrent heureufement à Mervat, fur 
les frontières de la Paléftine. 

Cependant,Schabour marchoitâ Damas, 
avec Tarmée complice de fa rébellion. U y 
fut reçu aux acclamations du peuple, tou- 
jours ami & toujours dupe delà nouveau- 
té; mais ces vains applaudiffemens , ne le 
confolèrent point de Téva/îon du Sultan* 
Schabour , comme tous les héros fcélérats , 
penfoit qu'un grand crime n'eft funefte à 
fon auteur, que quand il n'ofe ou ne peut le 
confommer. Ainfi , dès qu'il fut que Saphed- 
din s'étoit jeté dans Mervat, il détacha un 
gros corps de cavalerie, pour bloquer exac- 
tement cette fortereffe , en attendant qu'on 
l'affiégeât dans les formes. S'il eût pu s'éloi- 
gner de la capitale , où il falloit affermir ion 
ufurpation , il ne fe fût fié qu'à lui - même 
d'un fiège fi important; mais il crut.devoir 
s'en repofer fur Togrul , qu'il fit partir peu 
de jours après, en lui donnant fes meil- 
leures troupes & fes plus habiles officiers. 
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Togrul jura de reprendre le captî/qtiî lui 
étoit échappjé , & commença le fiège , d*urt 
air à faire juger qu'il ne feroit pas long. Ef- 
feôivement , malgré la vigilance de Morad , 
malgré le courage de la garnîfon , animée 
par fon exemple & par la préfence du Sul- 
tan y ia place Ait battue avec tant d'ardeur Ôc 
de fuccès , que k vingt-cinquième jour tout 
£ttt prêt pour donner Taflaut. Ce jour-là, dh 
le grand matin ^ cinquante éléphans^^ rangés 
de front & chargés de toiirar , d'où partoît 
une grêle de flèches , avancèrent lentement 
î^ufques furie bord du fofTé, où, défilant à 
droite & à gauche , ils démafquèrcnt Tarmée 
rebelle,dontil9 avoient couvert l'approche* 
Elle étoit de trente mille hommes , & for- 
moît une longue colonne divifée en troi» 
corps , qui , fe fuivant de près & fe foute- 
nant l'un l'autre , marchoient avec autant 
d'ordre que de réfolution. Les affiégés , ré- 
duits à quelques centaines de combattans ^ 
virent de deffus la brèche cet appareil for- 
midable avec une morne intrépidité , ians 
frayeur & fans efpérance. Mourons , dit le 
Sultan au Cheik, cédons à mon malheur. 
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puirqu'îl m^arrache des mâîns les armes fe^ 
crettes que je préparois. En arrirant ici , je 
dépêchai à Damas un officier de la garnifon, 
chargé de lettres 8c d'inftruftions pour 
quelques Emirs eflimables , que le torrent 
de la révolution a fans doute entraînés mal* 
gré eux. J'en envoyai un autre au &iltaa 
de Jérufalem , pour Tinviter k ne pas trahir 
la caufe dés Rois, & à prévenir les fuites du 
mauvais exemple que mon peuple donne 
aux peuples voifins. J'efpérois qu'avec un 
peu plus de temps , ces mefurcs . . * Le temps 
n'y feroit rien ^ interrompit l'homme de 
Dieu; vos mefures, Seigneur, ont échoué* 
Le Sultan de Jérufalem ne vous craint plus, 
& il ne vous pardonne pas la paix ruineufè 
& humiliante que vous avez donnée il fon 
ancien allié , le Sultan d'Alep. Il a répondu 
k votre Envoyé qu'il s'en rapportoit à la dé-^ 
cifîon du ciel ; qu'il vivroît , en bon voîfin j 
avec le Prince qu'on verroit aflîs fur le trône 
de Damas. L'autre officier, a été découvert 
& arrêté en arrivant ;& les lettres dont vous 
Faviez chargé pour vos amis fecrets,ne fer- 
riront qu'à montrer au Tyrarr le» têtes qu'il 
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doit abattre. Mourons donc , s'écria encore 
une fois Sapheddin ;le Ciel laiffe triompher 
le crime & mon ennemi ; le Giel , qui de- 
vroit me venger, veut me perdre. Non, 
Prince , reprit gravement le faint Doôeur , 
le Ciel veut vous fauver; &,ce que vous lui 
rendez moins facile, il veut vous corriger 
& vous inftruire. Il pouvoit prévenir vos 
malheurs , il pouvoit les réparer , foit par les 
moyens que vous avez choifis , fôit par 
d'autres du même ordre ; mais votre orgueil 
fe fût obftiné à méconnoître fa providence. 
Ce qu elle eût fait pour vous , en fe cachant 
fous le voile des événemens humains ^ vous 
l'euffiez attribué aux hommes , & fur-tout 
à vous-même : la reconnoîtrez-vous , du 
moins , dans le prodige dont vous allez être 
fpeôateur ? Levez les yeux , Prince , & 
voyez l'armée auxiliaire qu^Alla vous en- 
voie , des extrémités du monde.' 

Le Sultan leva les yeux, & vit arriver, 
du^côté de l'orient , une armée d'oifeaux , 
moins nombreufe que celle des affiégeans , 
mais rangée dans le même ordre , & qui s'é- 
tendit fur leurs trois divifîons , comme un 

triple 
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triple nuage (i). Ces oifeaux , plus gros que 
les aigles , & plus noirs que les corbeaux de 
nos contrées, tenoient chacun trois cail- 
loux , un dans leur bec & deux dans leurs 
ferres ; & fur chaque caillou étoit écrit le 
nom du rebelle qull devoit frapper, A la 
tête de Tavant-garde , & hors de rang , le 
Général de Tarmée aérienne fe faifoit recon^ 
noître à fon plumage pourpre & blanc , à la 
noblefle de fa figure & à la fierté de fon vol. 
Deux oifeaux bleux^de moindre apparence^ 
voloient àfa fuite, & pouvoient pafTerpour 
fes aides-de<:amp. Ces derniers jetèrent un 
grand cri , qui fiit le fignal du maffacre uni- 
verfel. En un inAant, les pierres fatales 
tombèrent à leur deftination : les têtes 
profcrites furent écrafées; & dans toute 
Tarmée ennemie il ne refta d'homme vivant 
que le Général , qui fe mit à fiiir vers Da- 
mas , avec une viteffe digne de fa frayeur. 
Le Général oifeau prit fon vol du même 
côté; fes deux ofEciers s'abattirent aux 
pieds du Cheik ; & l'armée viôorieufe , mê-- 

(i) Yojrez U Bibliothèque Orientale, au mot Ashab-fly 
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lant fes cris aux cris de joie des affîéges , fe- 
vola vers la région du ciel , d'où elle étoit 
venue. 

Le Sultan , ravi de fa délivrance , quoi- 
qu'un peu fâché que fa politique n'y entrât 
pour rien , céda aux fenrimens de religion , 
qu'tm bonheur inefpéré fait naître dans 
Tame la moins pieufb. Puiflance d'Alla, s'é-* 
cria-t-il , vous égalez fa bonté I Qui peut 
vous comprendre Tune ou l'autre ? O Doc- 
teur ! je l'avoue enfin , tout eft impoffible k 
l'homme , & rien n'efl: difficile à Dieu. Bien- 
tôt , Seigneur , vous le verrez encore mieux^ 
répondit Ibrahim ; laiflbns aux défenfeurs de 
Mervat le foin de recueillir les dépouilles , 
& fuivons , fi vous m'en croyez , le malheu- 
reux chef de cette armée de morts ; voyons 
ce que produira dans votre Capitale l'é- 
trange nouvelle qu'il eft rMuit à y porter 
lui-même. En même temps, le faint homme 
frappant la terre du pied , on en vit fortir 
un petit char d'ébène , où le Sultan confen- 
tit à s'afleoir avec lui. Quatre longues treifes 
de foie s'attachoient fur le devant à quatre 
anneaux d'or, ôc formoientà l'autre bout 
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deux colHers légers & commodes ; les oi- 
seaux bleux y paffèrent le cou , en prenant 
un effor proportionné à la longueur de leurs 
traits, & le char roula rapidement fur le 
chemin de Damas* Au refte , le char & Tat- 
telage étoîent enveloppés d*un nuage lé- 
ger , tranfparent du dedans au dehors , 
comme ces étoffes claires qu'on applique 
aux jaloufies des fultanes ; enforte que , fans 
.être vus, les deux voyageurs appercevoient 
diftiniâement tous les objetsJJs virent donc 
à peu de diftance devant eux , le fils de Scha- 
bour fuyant à toute bride , & Toifeàu vain- 
. queur qui , réglant fon vol fur la courfe du 
cheval, fembloit garder à vue fon fugitif. 
Favori du Prophète , dit alors Sapheddîn , 
que dois-je penfer du libérateur que le Ciel 
m'a choifi ? quel eft ce merveilleux oifeau? 
d'où vient-il , & où a-t-il levé l'armée vo- 
lante qui vient de difparoître? Le faint 
Doâeur répondit : Prince , votre libérateur 
eft le Simorgue (i) , cet oifeau immortel, à 
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qui le Ciel adonné rintelligence & la pa- 
role , qui lit le faint Alcoran fans commen- 
taire,8c qui fe déclara profélyte du Prophète 
long-temps avant que le Prophète fût né : 
il règne fur la montagne de Caf , & c'eft de 
là qu'il vous a lui-même amené un détache- 
ment de fa nombreufe armée. Cette mon- 
tagne, qui environne la terre comme un 
cercle d'émeraude , eft peuplée d'animaux 
prodigieux , dont les efpèces nous font in- 
connues, & de créatures raifonnables , plus 
parfaites que les enfans d'Adam. C'eft là 
qu'habitent les Péris &les Périfes , les Dives 
'mâles & femelles , les Génies bons & mau- 
• vais. X^'eft là , comme dans un arfenal fe- 
cret , qu'Alla tient en réferve lès machines 
extraordinaires de fa providence. Hélas! 
Prince, vous l'avez réduit à les employer, 
pour vaincre l'orgueil de votre faiifle fa- 
geffe. Profitez au moins du prodige que vous 
lui coûtez, & gémiffez d'en avoir eu be- 
ibin. 

Pendant que Sapheddin écoutoit attenti- 
vement les inftruâions de l'homme de Dieu, 
Togrul couroit à Damas avec tant de rapi- 
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dîté , qu*il y arriva le foir du même jour. Il 
trouva le peuple dans la grande place, oc-, 
cupé des fêtes qu'y donnoît Tufurpateur à 
l'occafion de fon couronnement. La foule 
s'écartant par refpeâ, Togrul, toujours 
fuivi du char invifible , parvint au pied d'une 
eflrade fuperbement décorée , où paroiffoit 
Schabour , environné d'une cour brillante ^ 
& affis fur un trône d'or. Venez , Prince , 
cria le Tyran à fon fils, venez mettre le 
comble à la joie publique ; fâchons de vous- 
même le détail de votre viâoire & le fort 
de notre ennemi. Togrul monta fur l'ef-. 
trade , comme un criminel fur l'échafaud , 
& conta fuccintement fa malheureufe hif-. 
toire, l'extrémité où il avoit réduit les 
affiégés, l'apparition des oifeaux noirs. > & 
l'entière deflrudion de fon armée : il finit 
en montrant au haut des airs le Général 
ennemi , qui fembloit ne l'avoir fuivi jufqu'à 
Damas , que pour attefter un événement fi 
peu croyable. Qu'on me donne mes flèches^ 
s'écria Schabour , en s'élançant hors de fon 
trône ; lâche , avant de te poignarder , je 
veuxpercer,à tes yeux,ce monftre ridicule, 

Huj 


11» Contes 

que tu m'annonces comme ton vainqueur. 
Alors, Toifeau immortel ouvrant les ferres, 
laiffa tomber fur le père & fur le fils , deu^f 
cailloux énormes qu'il leur gardoit ; & 
d'une voix qui ébranla les minarets , il fit 
entendre ces paroles : Gloire à Dieu , mal'^ 
Keur aux tyrans & à leurs complices! Les 
fpeôateurs , effrayés du prodige , s'appli- 
quèrent la menace : ils fe profternèrent la 
face contre terre , en demandant pardon de 
leur révolte ; puis , fe relevant comme de 
concert, ils firent retentir la place de ces 
cris fans ceffe répétés : Vive te Suùàn Sa-' 
fheddin Ali! les cœurs de fes efclaves font 
dans fa main ; que les têtes de fes ennemis 
f oient fous la plante de fes pieds! 

A ces marques de repentir,qu€ le Sîmor- 
gue attendoit, il revola paifiblement à la 
montagne de Caf ; les oifeaîix bkux fe dé- 
telèrent & le fuivirent; 6c le n^iage qui en- 
vironnoit le char fe diffipant tout-à-coup , 
on vit paroître k légitime Suftan & le favori 
du Prophète. Sapbeddin alla s'affeoîr fur le 
trône , que fes infidèles fujets avoient pré- 
paré pour Schabour.De là, jetant fur ejix un 


Orientaux- 119 

regard ferein , ce bon Prince eut pitié de 
leur confufîon 8c de leur frayeur ; il fit figne 
«u Cheik , qui fe tenoit debout fur Teftwde , 
de raffurer ce peuple éperdu : Mufulmans , 
dit alors le faint homme , Alla & le Sultan 
connoiflent la fîncérité de votre repentir , 
ils vous aiment & ils vous pardonnent ; fou- 
venez-vous de la faute qu'ils ont oubliée ^ 
& n'jr voyez plus qu'un nouveau motif de 
fidélité : & vous , fublîme S^ultan , faites fer- 
vir à votre bonheur & au nôtse les lumières 
& les vertiiâii x^ h Ciel' vous a données ; 
mais défiiiçîç^rcais des ilhifiofîs de la fagefle 
mondcune ^ de cette Ikgeflfe pr éfomptueufe 
qui veut di croît tout vok ^ qui s'embarrafle 
dans fes propres, fiabtiliçç s, 8c appelle de 
loin le malheur , par ks précautions mêmes 
quelle prend contre lui. Soyez prudent, 
fans raffinement 8c fans inquiétude. Joi-^ 
gnez , à une prévoyance raifonnable , une 
aôivité modérée ; 8c quand vous aurez fait 
tout ce qui dépend de vous , attendez tout 
du Ciel 9 comme fi vous n'aviez riei:i fait* 

Sapheddin fit de ces maximes la règle de 
fa conduite. Il donna la place de Schabour 

\ Hiv 
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au vertueux Morad; il n'entreprit rien 
d'important fans confulter ce digne Viiîr & 
l'homme de Dieu : en un mot , Sapheddin 
fut déformais un prince religieux , vraiment 
fage , & d'autant plus fege , qu'il crut moins 
l'être. 
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. . VIII. 

LE DOYEN DE BADAJOZ. 


CONTE MORAL,' 

f 

Tiré de l' Espagnol (i). 

JL E Doyen de la cathédrale de Badajoz , 
étoit plus favant lui feul que tous les Doc- 
teurs de Salamanque , en y joignant ceux 
de Conimbre 8c d'Alcala. Il entendoit 
toutes les langues mortes & vivantes ; il 
poffédoit toutes les fciences divines & hu- 
maines : mais malheureufement il ne favoît 
pas la magie , & il en étoit inconfolable. 
On lui dit qu'il y avoit dans un fauxbourg 
de Tolède un Magicien très-habile , qui fe 

(i) Ce Conte n*eft point oriental; mais il peut figurer 
avec les pièces les plus ingénieufes de ce Recueil. M^l'sdïbé 
Blanchet a tiré l'idée de ce Conte d'un ancien livre fort 
eftimé en Efpagne , lequel a pour dtre : El Conde Lucanor» 
Le Prince Dom Manuel eft auteur de la fiôion , qui fe ré-» 
duit à peu de chofe ; mais le refte appartient à l'Abbé^ . 
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lîommoît Dom Torribio. Sur-le-champ i\ 
fait feller une bonne mule, il part pour 
Tolède , & va defcendre à la porte d'une 
aflez vilaine maifon , où ce grand homme 
étoit logé. Seigneur Magicien , lui dit-il en 
Fabordant , je fuis le Doyen de Badajoz. 
Les favaas d'Efpagne me font Thonneur de 
m'appeler leur maître ; mais je viens vous 
demander un titre plus glorieux , celui de 
votre difciple. Daignez minitier aux myf- 
tères de votre art , & comptez fur une re- 
connoiiTance digne du bienfait & de fon 
auteur. 

Dom Torribîo n*étoit pas fort poli > 
quoiqu'il fe piquât de vivre avec la meil- 
leure compagnie de TEnfer. Il répondit à 
Monfieur le Doyen, qu'il pouvoit chercher 
ailleurs un maître de magie ; que pour lui 
il étoit las d'un métier où il n'avoit gagné 
que des complimens & des promeffes, & 
qu'il ne déshonoreroit plus ks fci^nces 
occultes , en les proflituant à des ingrats.. 
A des ingrats ! s*écria le Doyen ; quoi ! Sei- 
gneur Dom Torribio , vous avez trouvé dea 
ingrats ! & vous auriez l'injuftice de me 
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confondre avec de pareils monftres ! Alors il 
étala tout ce qu il avoit lu d'apophthegmes 
& de maximes fur la reconnoiflance ; il dé- 
bita , du ton le plus doux & de Tair le plus 
vrai, tous les fentimens honnêtes que fa 
mémoire put lui fournir-: en un mot, it 
parla fi bien , qur^aprés avoir rêvé un mo- 
ment, le Sorcier avoua qu'il ne pouvoit 
rien refufer à un galant homme , qui favoit 
tant de beaux paflages. Jacinthe, dit-il à 
fa gouvernante , vou« mettrez deux perdrix 
à la brocha; j'efpére que M. le Doyen me 
fera l'honneur de fouper ici. En même- 
temps il le prend par la main , & le fait 
paffer dans fon cabinet. Là , ij k touche au^ 
front, en murmurant cea trois paroiîesmyf- 
térieufes, qu'on prie le Leâeu-r de ne point 
oublier : Ortoboian yPiflafriery Onagriouf^ 
puis , faûs autres préparations , il fe met à 
lui expliquer, avec beaucoup de netteté, 
les prolégomènes du grimoire. 

Le nouveau difeipîe écoutoit avec une 
attention qui- lui permettoit à peine de 
refpirer , lorfque Jacirtthe entra br ufque- 
mefi t^ fu-ivie d'un petit homme botté jufqu'à 
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la ceinture, & crotté jufqu'aux épaules^^ 
qui demandoit à parler à M. le Doyen , 
pour une affaire très-preffée; c'étoit le 
poflillon de fon oncle l'Ëvêque de Badajoz ^ 
qu'on avoit dépéché après lui , & qui avoit 
couru jufqu'à Tolède fans pouvoir l'attein- 
dre : il venoit lui apprendre que , quelques 
heures après fon départ, Monfeigneur avoit 
eu une attaque d'apoplexie fi violente , 
qu'elle faifoit craindre les fuites les plus 
funeftes. Le Do|jren jura de bon cœur , tout 
bas pourtant & fans fcandale , contre la ma- 
ladie , le malade «. le courrier , qui efFeôi- 
vement prenoiènt tous trois leur temps on 
ne peut pas plus mal. Il fe débarraâa du 
poftillon , en lui difant de retourner bien 
TÎte à Badajoz , & qu'il ne tarderoit pas à 
le fuivre ; après quoi on reprit la leçon , 
comme s'il n'y avoit eu dans le monde ni 
oncles, ni apoplexies. 

Quelques jours après , on reçut encore 
des nouvelles de Badajoz ; mais celles - là 
valaient la peine d'être écoutées. Le Grand- 
Chantre & deux anciens Chanoines vinrent 
notifier à M. le Doyen , que fon oncle j le 
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révérendiffime Evêque , étoit allé recevoir 
dans le ciel la récompenfe de fes vertus; que 
le Chapitre , canoniquement affemblé, 
Tavoit élu pour remplir le Siège vacant, & 
qu'on le fupplioit de venir confoler, par fk 
préfence , FEglife de Badajoz , fa nouvelle 
époufe. Dom Torribio, préfent à la ha- 
rangue des députés , profita de Toccafioa 
en habile homme. Il prit en particulier le 
' nouvel Evêque , & après un petit compli- 
ment convenable aux circonftances , il lui 
dit qu il avoit un fils , nommé Dom Benja- 
min , né avec de Tefprit & de bonnes incli- 
. nations ; mais dans lequel il n'avoit apperçu 
ni goût , ni talent pour les fciences occul- 
:tes : que s'étant jiropofé d'en faire un boa 
prêtre, il avfit réuffi, grâce au ciel, dans 
ce pieux deflein, & qu'il avoit la confola- 
tion d'entendre citer fon cher fils comme 
le meilleur fujet du Clergé de Tolède; 
enfin , qu'il fupplioit très-humblément Sa 
.Grandeur de vouloir bien réfigner à Donir 
Benjamin le Doyenné de Badajoz , qu'elle 
ne pouvoit conferveravec l'Evêché. Hélas j 
répondit le Prélat , d'un air un peu embai*; 
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raffé , je ferai toujours tout ce quî- pourra 
vous être agréable : cependant , il faut vous 
dire <jue j'ai un parent dont je fuie Thé- 
ritier , un vieil eccléfiaftîque , qui n'éfl: 
bon qu'à être Doyen , & que , fi je ne lui 
donne pas cette place, me voilà brouillé 
avec toute ma famille, que j'aime jufqu'à 
la foibleffe. Mais , ajouta-t-il d'un ton plus 
affedueux , ne comptez - vous pas venir à 
Badajoz ? auriez- vous la cruauté de m'aban^ 
donner , précifément quand je commence 
à pouvoir vous être utile ^ Croyez - moi , 
mon cher maître , partons enfemble , & ne 
fongez qu'à Kinftrudion de votre difciple. 
. Vous pouvez être tranquille iîir l'établiffe- 
ment de Dom Benjamin , je m'en charge ; 
& , tôt ou tard , je fierai poj^ lui plus que 
fon père ne demande : un nûnce Doyenné,, 
au foijd de l'Eftrémadure, n'eft point un 
bénéfice qui convienne au fils d'un homme 
tel que vot^s* 

Il y avoit fîmonie , difent les Canôniftés , 
dans le marché que le Prélat propofcîit au 
Magicien ; cependant, il efl certain que ce 
jQiai:<:hé fut ^conclu ^ fans que deux perfon- 
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nages £ éclairés en aient jamais eu le moin^ 
dre fcrupule. Don Torribio fuività Badajot 
fon illuftre élève ; il eut un bel appartement 
dans le palais épifcopal , & il fe vit refpeâé 
de tout le diocèfe , comme le favori de 
Monfeigneur, comme une efpècede Grand 
Vicaire, 

Sous la conduite d'un fi habile maître ^ 
FËvêque de Badajo2 fit des progrés rapides 
dans les fciencesiecrettes : il s'y^ivra même 
dans les commencemens avec une ardeur 
qui pouvoit paroître exceflive ; mais il mon- 
dera peu à peu cette e/pèce d*întempé- 
rance ; & il iit fi bien , que les études mar 
piques ne riuifirent point aux devoirs de 
TEpifcopat. Il s'étoit intimement con- 
vaincu d'une maxime trèsrimportante aux 
Eccléfiaftiques forciers , ou fimplement 
philofophes & gens de lettres ^ que ce n'eli 
pas afiez pour eux d'aller au Sabbat^ & 
d'orner leur efprit de ce que les Sciences 
humaines ont de plus curieux; qu'ils doi- 
vent encore enfeîgner aux autr^es le chemin 
du ciel , & faire fleurir dans l'ame des 
iidèles la faine doârine & les tKxmesmœurs* 
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Ce fut en fe conduisant par des principes fi 
fages , que le favant Prélat remplit bientôt 
toute la chrétienté du bruit de fon mérité; 
& que , lorfqu'il y penfoit le moins , il fe 
rit nommé à T Archevêché de Compoftelle. 
Le peuple & le clergé de Badajoz gémirent , 
comme on peut croire , de l'événement qui 
leur enlevoit un fi digne pafteur ; & les Cha- 
noines de la Cathédrale , pour lui donner 
une dernière marque de leur refpeâ , lui 
déférèrent unaniment le choix de fon fuc** 
•cefleùr. 

Dom Torribio , ne s'endormit pas dans 
^ne fi belle occafion de placer fon fils. Il 
demanda FEvêché au nouvel Archevêque; 
& ce fut avec toutes les grâces imaginables^ 
que le nouvel Archevêque le lui refiifa. Il 
avoit tant de vénération pour fon cher 
' .maître ! il étoit fi affligé , fi honteux de lui 
jefufer une chofe qui paroiffoit toute fim- 
ple ! mais pouvoit-il faire autrement? Dom 
Fernand de Lara , Connétable de Caflille , 
demandoit ce même Evêché pour fon fils 
naturel : fans avoir jamais vu ce Seigneur , 
il lui avoit, difoit-il , des obligations fe- 

crettes ^ 
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trèttes , importantes , & fur- tout très-an-* 
ciennès. C'étoit donc un devoir îndifpen- 
fable y de préférer Tancien Bienfaiteur au 
nouveau ; mais , à le bien prendre , Ce trait 
d'équité n'avoit rien que de fort agréable 
pour Dtotn Torribio ; il voyoit par-là, ce qu il 
devoit attendre quand fon tour féroit venu ^ 
& fon tour viendroit infailliblement à la 
première occafion. Le Magicien eut ITion- 
ïiêteté de croire Tanecdote des anciennes 
obligations , & il fe réjouit tant qu'il put 
d'être facrifiéà Dom Fernand.On ne fongea 
plus, qu'aux prép^atifs du départ, & on 
.alla s'établir à Compoftelle ; mais ce n'étoit 
^efque pas la peine , vu le peu de temps 
qu'on avoit à y demeurer. Au bout de quel- 
ques mois, il vint de Rome un Camérier du 
Pâjpe ^.qui apporta la barrette, à l'Arche- 
vêque j avec un bref très - honorable , par 
lequel Sa Sainteté l'invitoit à venir l'aider 
de fes confeils # dans le gouvernement du 
monde chrétien ; lui permettant, de plus, de 
difpofer de fa mitre en faveur du fujet qu'il 
youdroit choifîr. 

Dom Torribio n'étoit point à Compof- 

I 
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telle , quand le courrier du S. Père y, arriva | 
il étoit allé voir fon cher fils ^ qui étoit tou-» 
jours Prêtre habitué dans une petite paroiffe 
de Tolède ; mais il revint bientôt, & à fori 
retour , il n'eut pas la peine de demander 
TArchevêché vacant. Le Prélat courut au 
devant de lui , les bras ouverts : Moii cher 
jMaître, lui dit^il , je vous annonce deux 
bonnes nouvelles au lieu d'une ; votre difci- 
ple eil Cardinal, & votre fils va bientôt 
rêtre , ou je n'aurai point de crédit à Rome. 
Je voulois , en attendant , le faire Arche- 
vêque de Compofielle ; mais admirez fon 
malheur , ou plutôt le mien : ma mère , que 
nous avons laiffée à Badajoz , m'a écrit , 
|)endant votre abfence , une cruelle lettre^ 
qui rompt toutes mes mêfures* Elle veut , à 
toute force, me donner pour fucceffeur l'ar^ 
chidiacre de mon ancienne Eglife, le li- 
cencié Dom Pablos de Salazar , dont elle eâ 
Fintime amie & la pénitente. Elle me me- 
nace de mourir de douleur , fi elle ne peut 
rien obtenir pour ce cher père en Dieu , 
& je ne doute pas un moment qu'elle ne 
tienne p«irole. Mettez-vous à ma place , mon 
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cher Maître : tueraî-je ma mère ? Dom Tor- 
ribio n'étoit pas homme à confeilkr un 
parricide ; il applaudit à la nomination de 
Dom Pablos , & ne fe permit pas le moindre 
reflentiment contre la mère du Prélat. Cette 
mère , fi on veut le favoii' , étoit une bonne 
femme prefque imbécille , qui vivoit aved 
fon chat & fa femme de chambre , & favoit 
à peine le nom de fon confefTeur. Etoit-^çe 
bien elle qui faifoit donne* F Archevêché à 
Dom Pablos? n étoit -ce pas plutôt une 
dame Galicienne , parente de cetArchî-» 
diacre ^, une jeune veuve fort dévote & 
fort jolie , chez laquelle Monfeigneùr âlloit 
s'édifier affidument , depuis qu'il deméuroit 
à Conipoilelle ? 

Quoi qu'il en foît , Dom Torribio fuivît 
à Rome là nouvelle Èmihence ; & à peine y 
étoit-elle arrivée, que le Pape mourut : il efl 
aifé dé prévoir où cet événement va nous 
conduire. On entre au conclave; toutes les 
voix du facré Collège fe réuniffent en faveur 
du Cardinal Efpagnol : îe voilà Pape. Après 
les cérémonies de l'exaltation , Dom Tor- 
jibio p adoiis à une audience fecrette , pleura 
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de joie en baifantles pieds de ce cher élève ^ 
qu il voyoit remplir avec tant de dignité le 
TronePontifical.il repréfentamodeftement 
fes longs & fidèles fervices ; il rappela les 
promeffes de Sa Sainteté , promefles invio- 
Içibles , qu elle avoit renouvelées avant 
d'entrer au conclave :il gliffa quelques mots 
fur le chapeau qu'elle venoit de quitter en 
recevant la thiare ; mais au lieu de deman- 
der ce chapeau pour Dom Benjamin, il 
finit par un trait de modération qu'on ne 
comprend pas ; il protefta , que renon- 
4çant à toute efpérance ambitîeufe, ils fe 
trouveroient trop contens , fon fils & lui , 
s'il plaifoit à Sa Sainteté de leur accorder , 
avec fa bénédiâion , le moindre bienfait 
temporel, une penfion viagère qui pût 
iUifire aux befoins modeftes d'un Eccléfiaf- 
dque & d'un Philofophe. 

Pendant cette petite harangue , le fou- 
verain Pontife fe demandoit à lui-même ce 
qu'il feroit de fon Précepteur, Ne pouvoit^l 
enfin fe paffer de lui , & ne favoit - il pas 
plus de magie qu'il n'en falloit pour un 
Pape ? lui conviendroit-il même de paroître 
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encore au Sabbat y &l àe £e foumettre à 
rétîquette indécente qui s'y obferve ?Toute 
réflexion faite , Sa Sainteté jugea que Dom 
Torribio n'étoit plus qu^un homme inutile, 
& même incommode ; & ce point décidé , 
elle ne fut plus en peine de ce qu'elle avoit 
à répondre. Voici, en propres termes, ce 
qu'elle répondit : — Nous avons appris avec 
douleur que , fous prétexte de fciences 
occultes, vous entretenez un commerce 
abominable avec l'Efprit de ténèbres & 
de menfonge; c'eft pourquoi nous vous 
exhortons paternellement,à expier ce crime 
par une pénitence proportionnée à fon 
énormité ; de plus , nous vous enjoignons 
de foftir des terres de TEglifè dans l'efpace 
de trois jours, fous peine d'être livré au 
bras féciilier & à la rigueur des flammes. 
• Dom Torribio , fansî fe déconcerter , ré- 
péta à rebours les trois paroles myftérieufe«j| 
dont le Leâeur doit fe refTouvenir; & s'ap- 
prochant d'une fenêtre , il cria tant qu'il 
put : Jacinthe , ne mettez qu'une perdrix 
à la broche ; Monfîeur le Doyen ne foup-^ 
pera point ici. Ce iut là un coup de ton^^ 

"1 
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nerre pour le prétendu Pape. Il revint 
fubitement d'une efpèce d'èxtafe où Ta- 
voient jeté les trois paroles magiques , la 
première fois qu'elles furent prononcées. 
Il vit qu'au lieu d'être au Vatican , il étoit 
encore à Tolède dans le cabinet de Dom 
Torribio ; il vit même , à la pendule , qu'il 
n'y avoit pas une heure entière qu'il étoit 
entré dans ce cabinet fatal , où l'on faifoit 
de fi beaux rêves. En moins d'une heure , il 
avoit cru être Magicien , Evêque , Arche-? 
vêque , Cardinal , Pape ; & il trouvoit au 
bout du compte , qu'il n'étoit qu'une dupe 
& un fripon. Tout avoit été iUufion, ex- 
cepté les preuves qu'il avoit données de 
fa faujfleté & de fon mauvais cœur. Il fortit 
fans dire mot , retrouva fa mule où il l'avoit 
laiffée , & reprit avec elle le chemin de Ba-r 
dajoz , fans avoir appris feulement à nouçr 
l'aiguillette. 
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ANECDOTE PREMIERE. 

VEunuque incorruptible. 

JlSaharam, fils du roi de Perfe Isde- 
gerde premier , aimoit paffionnément une 
jeune efclave de k reine fa mère ; pour voir 
cette fille, il oia entrer dans le harem, lieu 
facré , dont l'accès eft défendu aux hom- 
mes , fous le& peines les plus terribles. II 
y fut furpris par le Roi, qui lui dit d'un ton 
févère : — Prince, vous méritez la mort;, 
mais je fuis père , & je ne veux voir dans; 
votre crime que l'étourderie d'un jeune 
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homme. Je me contente, pour cette (oiSf 
d'urne légèrç punition , dont vous ne feie? 
même que Texécuteur, Appliquez, de votre 
main, trente coups de fouet à TEunuque qui 
vous à laiâe-entrer; & mettez vou6-*mêiBye 
à fa place , un autre huiffier dont vous me 
répondrez^ Le prince obéit. Il donpa à fon 
introdufteùr , trente coup de fouet , accom- 
pagnés de quelques excufest; ôc il gratifia du 
pofte vacant , un autre Eunuque , qu'il avait 
toujours vu très-attentif à lui faire fa cour. 
Quelques jours après , il ne manqua pas de 
retourner au harem ; n^ais le nouvel huiffier 
lui refufa la porte , avec autant de fermeté 
que de refpeft. Les reproches , les mena,- 
ces , les prières , les préfeAS promis & of- 
ferts., tout fut inutile ; tout cela , du moins, 
ne valut au prince de Perfe , qu'un com- 
pliment qui rétonna beaucoup. Fils du Roi 
des; rois , lui dit fon protégé , daignez enfin 
vous retirer; ou trouvez bon que je vouç 
rende ce que vous ayez donné à mon pré- 
déceffeur, 

L'Hiftoire ne nous apprend rien de pluar 
ïîiftiç je m'imagine que le jeune Prince fe 
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retira , en fe promettant bien de faire em- 
paler quelque jour cet huiffieringratôt info- 
lent. Je m'imagine encore qu'étant devenu 
Roi» il riomma ce mçme huiflîer, chef du 
harem, ou peut-être garde du tréfor royal. 

(BibliotlL OrienL) 
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ANECDOTE IL 

Ce que ton gagne à fe lever matin. 

V^osROÈs NouscHiRVAN avoît 
confié au fage Buzurge ce qu'il avoit de 
plus cher , fon peuple & fon fils ; il Tavoit 
Élit premier Vifir, & gouverneur du Prince 
de Perfe. Ce jeune Prince aimoit à fe lever 
tard ; & ce défaut , fi léger en apparence , 
ne put trouver grâce devant le -févère Bu- 
zurge* Craignez la pareffe , difoit-il à fon 
élève , craignez , feigneur , un vice auffi 
dangereux qu'il eft difficile à vaincre. Ce 
qu'on donne de trop au fommeil, eft perdu 
pour les affaires , & même pour les plaifirs. 
C^eft autant de retranché , fur une vie déjà 
trop courte. Dormir, c'eft ne pas vivre. Mal- 
heureufement , des remontrances fi fages 
ne produifoient rien ; & pour faire lever 
le Prince de Perfe , il falloit que , tous les 
matins , le premier Vifîr vînt en perfonne 
Tarracher du lit. On croira fans peine que 
cette perféçution falutaire , déplut beau- 
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coup à celui qui en étoit Tobjet : mais ou 
jie devinera jamais Texpédient qu'il ima- 
gina pour s'en délivrer. Il dit à quelques- 
uns de fes gens de fe mettre en embufcade 
dans une petite cour , que le Vifîr travers 
foit le matin en venant chez lui ; de T^tten- 
dre la bien deguifés , & de le voler dans; 
toutes les formes. Tout cela fut exécuté 
mieux qu'une bonne aéiion. Le lende- 
main , à la pointe du jour , le Vifir fut 
volé fi exaôement, qu'en arrivant chez 
fon pupille , il n'ayoit d'habits que ce qu'il 
en faut pour n'être par nu. Après l'avoir 
éveillé j il demanda pardon du défordre 
dans lequel il fe montroit , & il conta fon 
aventure. Eh ! bien , Vifîr , lui dit en riant 
le jeune Prince , me prêcherez - vous 
encore la vigilance ? Voilà ce que vous, 
avez gagné à vous lever fi matin. Seigneur, 
répondit Buzurge , les voleurs m'ont pria 
ma robe & mon turban ; une ceinture affez 
riche , une bourfe de cent pièces d'or , & 
un très-beau diamant que le Roi m'avoit 
donné. Voilà ce qu'ils ont gagné à fe lever 
plus matin que moi, ( Biblioth, Orient) 
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ANECDOTE II L 

Le Ferre £eaUn 

X^ E défenfeur de la Perfe , le brave Hor^ 
mouzan , après avoir combattu foîxante- 
dix fois contre les Arabes, tomba entrç 
les maips de ces fiers conquérans , & fiit 
conduit au Çalifç Omar , qui le condamna 
fur le champ à perdre la tête, La mort, 
qu^Hormouzan avoit bravée dans les batail^ 
les, lui parut terrible fur un échafaud. Il 
/ demanda un verre d'eau, & on le lui 
apporta : mais il étoit fi troublé qu'il ou- 
blioit de boire. Bois, lui dit Omar, je te 
permets d'ufer encore une fois des dons 
du Créateur; tu ne mourras point fan$ 
^voir but Comme i\ ne profitoit point de 
la permifTionjOmqir, impatientq,commanda 
çnfin qu'on le meqât au fupplice. Prince 
trompeur , s'écria Hormouzafl , ne viens-tu 
pas de me promettre que je ne mourrois; 
point fçins avoir b\i ? Je n'ai pas bu. Eh \ 
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bien, reprit le Calife, ton bon-mot fera 
payé d'une bonne aflion. Bois & ne meurs 
point, je te £iis grâce* 

( Bons-mots àe% Orienaux. ) 
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ANECDOTE IV; 

Le Trône. 

JjEHLOUL étoit un peribnnage iîngu^ 
lier, moitié philofophe & moitié boufFon, 
qui divertiflbit le Calife Haroun Al-Raschid, 
& lui difoit quelquefois la vérité. Un jour 
qu'il y avoit une cérémonie dans la grande 
falle du palais, Behloul ne trouvant plus 
de place j alla s'afleoir , fans façon , fur le 
trône même ,du Calife qu'on attendoit- 
Cette faillie. fit rire Taffemblée : mais les 
huiffiers n'en rirent point, & ils détrônè- 
rent le Calife Behloul à grands coups de 
canne. Il en pleuroit encore , lorfque le vrai 
Calife entra, & lui demanda en paflant 
le fujet de fes larmes. Commandeur des 
Croyans, répondit Behloul , je pleure les 
châtimens terribles qui te menacent. J'ai 
été roué de coups, pour m'être affis un 
moment à cette place dangereufe : juge de 
ce que le Ciel te réferve, à toi qui Tas fi 
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long-temps occupée. Tout bon Prince que 
tu es , tu as fait là plus de mal que je n'y 
en ai fait. 

( Bow-mon des Orietitanx. ) 
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ANECDOTE V* 

Trait de jujlice du Calife Mojlanged. 

J^ JS Calife Moflanged avoit fait mettre 
en prifon un calomniateur infigne; & pro^ 
mettoit d'en faire un exemple , dont fes 
pareils feroient à jamais ei&ayés. Un Cour^ 
tifan n'eut pas hohtë de s'intéreffer en 
faveur de Ce méchant hômnie. Il n'épar- 
gna pour le fauver , ni foUicitations , ni 
flatteries , ni intrigues^ Il ofa même pro- 
poser au Calife deux mille pièces d'or^ 
tribut honorable , difoit-il, qu'il paieroit 
de bon cœur à la clémence du Prince^ fi 
elle daignoit Parlons dema jufiice , in- 
terrompit Moftanged. Ton protégé mourra: 
mais nous ferons , fi tu veux ^ un autre mar^ 
ché. Livre entre mes mains un fcélérat de 
la même trempe, & je te fais compter dix 
mille pièces d'or. 

(Bîblioth. Orient.) 

ANECDOTE 
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ANECDOTE VI. 

Bienfaifance du Calife Mojlanfen 

JL E Calife Moftanfer vît des fenêtres de 
fon palais , beaucoup de vieilles hardes , 
étendues fur les terraffes des maifons voi- 
fines. Il demanda ce. que fignifioit cet éta- 
lage défagréâble. Prince des Fidèles , lui 
répondit uu jeune Courtifan , ce font les 
beaux Habits de tous les gradins du quar- 
tier. Après les avoir lavés affez inutilement, 
ils les Ont mis fécher au foleil ; & ils comp* 
tent s^en parer bientôt à la fête du Beiram, 
Ik niériteroient bien qu on feringuât de 
J'huile fur cette fripperie , pour leur appren- 
dre à Texpofer ainlî à vos regards. LaifTez-^ 
moi faire , dit le Calife-, je veux leur jouer 
lin tour plus plaifant. En même temps, il 
fit jeter en moule quelques centaines de 
balles d'or; puis s'étant bit donner une ar-. 
balêtre , il s'amufa à tirer fur ces terraffes fi 
mal ornées. Quand il n'eut plus de balles , 
Me voilà content , dit-il, ces pauvres gens 

' K 
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auront des robes neuves ; & s'ils dîfent que 
le Calife eft un efpiègle > au moins ne 
diront-ils pas que fes malices foient bien 
noires. 

Voici un autre trait , qui peint encore 
mieux Tame noble & généreufe de ce boa 
Calife. Dès qu'il eut pris poffeffion du 
trône , un vieux Vifîr le conduifit dans un 
fouterrain du palais , où il lui montra une 
vafte citerne , toute remplie de pièces d'or. 
Que de biens t s'écria le nouveau Monar- 
que, & que de bonnes aftions à faire ! 
Combien d'honnêtes gens peuvent trouver, 
ici , la récompenfe de leurs fervices ! Com- 
bien de malheureux y peuvent trouver le 
foulagement de leurs, peines ! O Ciel ! fais- 
moi bien uferdu tréfor que tu me confies , 
& laifle-moi vivre affez long-temps pour 
l'épuifer. A ces dernières paroles , le Calife 
remarqua que fon conduôeur en étoît vive- 
ment ému : il voulut favoir pourquoi. Je 
fonge, répondît le vieillard , à un fouhait 
bien différent , que j'ai entendu faire au 
Calife Naffer , votre aïeul. Il me prit avec 
.lui y un jour qu'il vint vifiter cette citerne j 
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8c Je me fouviens qu'il s'en falloît, alors, 
deux ou trois brafles qu'elle ne fût pleine. 
Fafle le Ciel» dit Naffet, que je vive affez 
long-temps pour la remplir jufqu'au bord. 
Hélas ! ce Calife eft puni peut-être de tant 
de peines qu'il a prifes pour accumuler ces 
richeffes énormes : & vous , Seigneur , 
vous ferez à jamais lécompenfé du plaifîr 
que vous aurez eu à les répandre. 

(Biblioth. Orient. > 


148 A N E C D O t E s 


■*-^ 


ANECDOTEVÎL 

U Indienne ambitieufe^ 

XJk N s la ville de Behlar , ville des 
Indes autrefois célèbre & capitale d'un 
grand royaume, une femme du peuple 
alla confulter un Aflrologue , fur la defti* 
née de Tenfant dont elle étoit enceinte. 
UAftrologue lui dit qu'elle auroit un fils 
qui monteroit fur le trône de Behlar , 
pourvu qu'elle n'accouchât point avant une 
certaine heure.qu il lui marqua. Elle revint 
chez elle , éblouie de fa grandeur future , 
étudiant déjà fon rôle de Reine-Mère ; & 
quelques femaîries après , die fentit les pre- 
mières douleurs de l'accouchement. Le 
malheur fut, qu'elles vinrent un peu trop 
tôt ; la Reine-Mère fe vit menacée de ne 
mettre au monde qu'un vil citoyen. Que 
faire , pour prévenir un revers fi humiliant? 
Elle fe fit pendre par les pieds au plancher 
de fa chambre \ & dans cette fituation qui 
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fait frémir, elle attendit le moment heu- 
reux 5 déterminé par les Aftres. Ce moment 
arriéré, elle fe.fit détacher promptement, 
elle accoucha & elle mourut. Que ne peut 
point fur une ame foible , cette paflion qui 
ne remue , dit-on , que les grandes âmes.! 
Une femmefette ambitieufe iè condamne 
elle-même à un tourment , que le Tyran 
le iplus cruel n'eût pas imaginé. Ce n'eft 
point en voyant la mort de loin , c'eft en 
la fentant déjà , qu'elle prononce dans fon 
cœur le mot atroce d'une PrinCefTe Ro- 
maine : Quil me tue^ pourvu qdil règne. Le 
fils de l'Indienne régna en effet , fi Ton en 
croit les Hiftoriens Orientaux , & il régna 
même avec aflez de gloire. Mais , fans avoir 
été méchant comme le fils d'Agrippine , il 
finit prefque auifi miférablement que lui^ 

CBibliQthsOrient.)T 
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ANECDOTE VU I, 

Le Trône des Turcamans. 

JL E S Turcomans y nation pauvre & me- 
prifée , ayoîent long-^temps payé au Sultan 
du Rhoraffan , un tribut de vingt-quatre 
mille moutons. Excédés^enfin, de vexations 
& d'avanies , ils chaffèrent les officiers qui 
levoient ce tribut, &fe révoltèrent ouver- 
tement contre le Sultan. C^étoit Sangiar le 
Sjelgiucide , Tun des plus fiers & des plu« 
puîffans Monarques de TAfie. Il marcha à 
la tête d'une armée formidable > réfolu, 
difoit-il, d'exterminer ces Patres infolens : 
.mais Farméç fut taillée en pièces > Çc le Sul- 
tan tomba entre Jes mains des vainqueurs. 
Tout Amples 8c tout grofliers qu'étoient 
ces pauvres genrf', ils conçurent qu'ils ne 
pouvoient traiteKavec trop de refpeft un 
prifonnier de cette importance , ni le gar- 
der avçc trop de précaution. Ils élevèrent 

donc un trône magnifique à leur mode ^ 
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8c paré de ce qu'ils connoiffoient de plus 
précieux. Tous les jours , de grand matin , 
ils y faifoient monter le Prince captif, & 
¥y tenoient majeftueufement affis jufqu'à 
la fin de la journée. Les Grands de la na-. 
tîon , en robes de peaux d'agneau , étoient 
debout au pied du trône , dans un profond 
filence , les yeux baiffés ^ & les mains croi* 
fées fur la poitrine. Enfin , la nuit venue , 
on fe profternoit devant le fublime Sultan , 
on prenoit congé de lui ; & pour être plus 
fur de le retrouver le lendemain , on Ten- 
fermoit dans une cage de fer. Elle étoit 
afTez grande pour qu'il pût s'y étendre & 
s'y tourner à fon aife ; & il fe trouvoit , 
dit-on, beaucoup mieux là que fur fon 
trône* 

(Biblioth. Orient) 
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ANECDOTE IX. 

Hijloire du Sultan Thagrul BenrArjlam. 

xtlPRÈS de longues guerres heureufe- 
ment terminées , Thogrul Ben-Arflam, 
Sultan, de rirak Perfîenne , ne fongeoit 
plus qu'à jouir de fçs viâoires, & à goûter 
enfin les douceurs de la paix. Il ne les 
goûta que trop, pour fa gloire & pour fa 
vertu. Il s'abandonna infenfîblement à la 
nonchalance , à la volupté , à la débauche , 
iuf-tout à celle du vin ; & Ton vit un 
Monarque Mufulman boire & s'enivrer , 
comme le plus vil des infidèles. A cette 
pafïion , Thogrul en joignit une autre 
moins honteufe., 8c plus ridicule, la manie 
défaire des vers. Il en faifoit d'affez bons, 
difent les Hiftoriens Perfans ; & ils affurent 
même que fa verve éçhauifée par le vin 
de Schiras , produifoit quelquefois de vrais 
chef - d'œuvres. On peut les en croire, fi 
l'on veutp mais qu'on s'imagine ce que ce 
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pouvoit êtxe , qu un royaume gouverné par 
un poëte crapuleux. Les défordres s'y mul- 
tiplioient de jour en jour , fans que le 
Sultan s'en mît en peine , ou fans qu'il y 
apportât d'autres remèdes , que des édits 
en vers , des fatires & des couplets de fa 
compoûtion. On murmura, on fe plaignit; 
on fit en profe des remontrances très^ 
fenfées, mais très - inutiles & très -mal re- 
çues. Enfin , quelques Émirs invitèrent 
fecr^ttement le Roi de Carizme à venir 
délivrer la Perfe d'un Prince odieux & mé- 
prifable , qui ne pouvoit ni la gouverner 
ni la défendre. 

Le Carizmien charmé de cette propofî- 
tion , fe prépare à envahir les Etats de fon 
yoifîn ; & Thogrul , ce qu'on n'efpéroit 
plus, Thogrul fe réveillant au bruit des 
armes , femble avoir retrouvé tout-à-coup 
fon courage 8c. fa raifon. Il aflemble fea 
troupes , il les careffe , il les anime ; & fur 
des fqldats comme de leurs chefe , il s'a- 
vance fièrement au devant de rUfurpa-^ 
teur : mais, qu'un mal qu'on aime eft difficile 
k guérir ! Thogrul retomba bientôt dans ùk 
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double maladie : il faifoît des vers pendant 
les marches , & s'enivroit à tous les cam^ 
pemens. Un jour qu'il avoit bu comme de 
coutume , fes coureurs vinrent lui annon- 
cer Tarmée ennemie qu'il croyoit bien loin^ 
& qui arrivoit en bon ordre , toute prête 
k Fenvelopper. A cette nouvelle , il monte 
k cheval ; les troupes fe rangent comme 
elles peuvent , & , plus difpofées à fuir 
^u'à combattre, elles ne laifFent pas de 
liiivre leur indigne Général. On n'étoit 
plus qu'à la portée du trait , lorfque Tho- 
,grul élevant la voix , fe mit à déclamer 
cette tirade magnifique d'un ancien Poëte 
Periân : >y D^un feul coup ma mafle d'armes 
n fend en deux toute une armée ^ & livre 
n un large pafFage aux Héros qui me fuivent 
»en foule. Inébranlable fur ma felle ^ Je 
«► fais tout céder aux efforts de mon bras ; 
i^je fais tourner la terre , comme une 
» meule de moulin. « Thogrul , ivre à l'ex- 
cès, voyoit en effet la terre tourner , & ce 
fut peut-être pour en accélérer le mouve- 
ment , qu^il voulut la frapper de fa maffe 
tfaimes ; mais il y mit ^ par malheur ^ plus dô 
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force que d'adreffe ; il cafla une jambe à ' 
fon cheval , & ils tombèrent tous deux de 
compagnie, fans pouvoir fe relever ni Tun 
ni Tautre. A Tinftant même , un Émir de 
Tarmée de Cafizme fondit à toute bride 
fur le Sultan démonté , & , d'un coup de 
fabre , il lui fit fauter la tête de deflus le$ 
épaules (i). 

Ainfi mourut le Sultan Thogrul , amère- 
ment regretté de tous les buveurs & de tous 
les poètes de fon royaume. Un de ceux-ci , 
lui fit une Épitaphe que toutes les Aca- 
démies de Perfe trouvèrent admirable, 
mais dont je crains bien que nos beaux- 
efprits n'aient le front de fe moquer, La 
voici fidèlement traduite : 

» Grand Roi , le monde a le coeur ferré^ 
» & Tazur des cieux change à tout mo-^ 
» ment de couleur. Il n'y avoit hier qu'une 
»difl:ance très -petite enti;e ta tête & le 
» firmament : hélas ! il y en a aujourd'hui 
»une trop grande entre ta tête & ton 

n corps. « ( Biblioth. Orient. ) 


(i) Vers Tan de Î.C. ii^ 
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ANECDOTE X. 

■ 

UEcLipfe^ 

Oous le règne de Bibars Bondocdar, 
Sultan des Mamelucs ^ il y eut au Caire 
une éclipfe de lune , dont ce Prince fuperl^ 
titieux craignit que fa vie ne fût menacée; 
Des Aftrologues flatteurs , n'euffent pas 
manqué de lui dire qu'un grand Roi ne 
peut mourir que d'une éclipfe de fokil; 
mais ceux qu il confulta, fe piquoient d'une 
grande fincérité. Ils lui avouèrent en hon- 
nêtes gens , que la Lune condamnoit un 
Prince Mufulman à une mort prochaine & 
inévitable/Quel Prince, au relie ? ils Tigno- 
xoient eux-mêmes : la Lune ne leur en avoit 
pas dit le nom. Cette circonftance raffura 
un peu Bondocdar ; & il fe flatta d'échapper 
^u préfage , en le faifant tomber fur ua 
autre. Il avoit à fa cour un petit - fils du 
Sultan dont S. Louis fut prifonnier , & 
que les Mamelucs aflaifinèrent. C'étoit TuP» 


\ 
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tement un Prince Mufulman , un jeune 
Prince fans états, fans amis , tout propre, 
félon Bondocdat , à fervlr de viâime à 
réclipfe. Il Tinvita donc à un feilin , où il 
lui fit boire du vin empoifonné ; 8c pour 
cacher fa perfidie , il but fur le champ d'ua 
autre vin qu'il fe fit verfer dans la même 
coupe. Mais il étoit refté au fond un peu 
de poifon , & heureufement il y en eut affez 
pour faire périr Tempoifonneur. Ainfi,aù 
lieu d'un Prince qu'elle demandoit. Té- 
clipfe en eut d'eux ; & dans cette double 
xataftrophe , le peuple ne vît ni l'impofture 
4es Aftrologues , ni la fcélérateffe de Bon- 
docdar, ni fa punition ménagée par la 
Providence. Il ne vit que l'éclipfe , & il 
admira le pouvoir des Aftres qui font encore 
plus qu'ils ne prédifent. 

(Bibliotlv. Orient) 



^ 


r 
■ j 


15S Anecdotes 


ANECDOTE XL 

« 

Trait de fig^Jff^^ ^^^ ^on Prince. 

X B R A H I M , Prince du Schîrvan , ne fon- 
geoit qu'à y faire régner la juftice & la 
paix 9 lorfqu'il apprit que Tamerlan , mar- 
chant à des conquêtes plus importantes , 
venoit fondre, en paffant, fur fon petit 
État (i). Une vit aucun moyen de réfifter à 
un ennemi fi puiflant , & il ne fut tenté nî 
de mener fës fujets à la boucherie , ni de 
les abandonner lâchement , en mettant en 
fureté fa perfonne & fon tréfor. Il prît donc 
Ce qu'il aroit de plus précieux , & alla au 
devant de ce Conquérant terrible , prêt à 
lui livrer fa tête , fi fes préiens & fes fou- 
miffions ne pouvoient le fléchir. C'étoît 
un cérémonial établi à la cour de Tamerlan, 
que tous les préfens .qu'on lui offroit, fuf- 
fent, chacun dans fon efpèce, au nombre 
de neuf. Pour fe conformer à cet ufage , 

(i)AndeJ.Ci386. 
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le Prince du Schirvan lui offrit neuf che- 
veaux arabes , avec leurs harnois garnis de 
perles ; neuf léopards dreffés pour la chaffe^ 
avec leurs colliers d'or émaillé; neuf tentes 
Superbement brodées ; neuf tapis des Indes, 
& ainfi du r^fte : mais il ne préfenta que 
Huit efclaves. Où eft le neuvième ? de- 
manda fièrement le Monarque Tartare. 
Il eu à tes pieds , répondit Ibrahim , en fe 
profternant. Tu vois en moi le plus fidèle 
de tes efclaves ^ & le plus content de foa 
fort. Je fauve mon peuple, &j'obéis il Dîea 
en me foumettant à toi. Non , Ibrahim , 
s*écria Tamerlan ^ non , tu ne feras point 
mon efclave ; tu feras mon ami , mon frère. 
Remonte fur ton trône, ôc-que le peuple- 
heureux que tu gouvernes , jouifle en paix 
de ta fageffé & de ma proteftîon. 

( Bîbliodi. Onent. } 
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ANECDOTE XI L 

P laifanterie d'un Poète Perfan. 

\j N Roî Taxtare, que je ne nomme point 
encore , vivoit familièrement avec le poète> 
Ahmédi , dont les faillies fingulières le 
divertiflbient. Un jour qu'il fe baignoit 
avec fes courtifans & fon poète , Ahmédi y 
lui dit- il, imagine-toi que tu es dans un 
Bazar, où tu viens acheter des efclave^ 
Nous fommes tous ^ vendre : voyons com- 
bien tu nous eftimeras. Ahmédi fe tira le 
• 

mieux qu'il put de cette commiffion déli- 
cate. Il mit à très-haut prix les glorieux , 
les importans , les fots : il déprifa, au con- 
traire , il plaifanta fans fe gêner , ceux qui 
avoient aflez d'efprit pour entendre rail- 
lerie : en un mot , il fit fi bien , que les 
Courtifans furent contons , ou parurent 
l'être. Mais moi, dit enfin le Prince , com- 
bien m'eftimes - tu ? parle en confcience. 
Vous^ Seigneur? . . • vous valez bien trente- 
cinq 
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tînq afpres (i). — Imbécille ! la fervîette 
feule que j'ai autour de moi en vaut 
trente.-*- Vraiment, je le ùls bien; aujflt 
Tai-je comprife dans Teftimation; 

Voilà ce qui fiit dît à Tamerlan , à ce 
Conquérant qui fit trembler les plus fiers 
Potentats , & qui inonda de iang la moitié 
de la terre. Il trouva la plaifanterie fort 
bonne : il fit même un beau préfent à fon 
appréciateur; & c*eft depuis ce temps-là, 
dit -on, qu'on ne flatte plus les Rois ea 
Tartarie* 

(Biblioth. Orient.) 

r ' ■ • • t 

{i) Environ 35 fous àt notre monnole. 
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ANECDOTE XII I. 

Cofroès Parvii & Siroès. 

CjOSROÈS Parviz s'étoît vu en- 
lever la couronne de Perfe , daïis le mo* 
ment où elle venoit d'être mife fur fa tête. 
Il avoit foutenu ce malheur en philofophe ; 
îl Tavoît réparé en héros ; & après un exil 
affez court, il étoît remonté T^pée à la 
main , fur le trône de fes pères (t). Mais 
le poifon de la profpérîté le corrompît peu 
à peu , & ce Prince vertueux devint un 
Tyran , fans prefque s'en apperce voir. On 
ne put lui reprocher d'abord qu'un défaut , 
que les Roia prennent pour une vertu ; je 
veux dire , le goût du luxe & d'une vaine 
magnificence- Ce goût, devenu bientôt une 
paffion , lui créa uâe foule de faux befoins , 
toujours plus impérieux & plus infatiables. 
Pour avoir au moins de quoi les calmer , 
îl fallut accumuler l'or à quelque prix que ce 


.*■ 


(ï) L'an de J. C. 590, 
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f{it î & de-lî 5 les injufHces , les extorfions , 
les cruautés , tous les crimes , enfin , d'uû 
Tyran prodigue & avare* 

On peut juger du luxe de Cosroès , & 
de fes richeffes , par la defcrîption pref- 
que incroyable du palais qu'il fit bâtir dans 
la capitale de fes Etats. C'étoit, difent 
les ^Hiftoriens Orientaux , un édifice im- 
menfe , auquel on n'employa que les mar- 
bres les plus rares , taillés & polis avec le 
plus grand foin. Il étoit orné de quarante 
mille colonnes d'argent , qui fupportoient 
des lambris de cèdre , tout brillans d'or 
& dé pierreries. Au centre du palais , s'éle- 
Voit un dôme fuper'be , dont la coupole , 
încruftce d'azur, repréfentoit le firmament. 
MiUe globes d'or brilloient , comme autant 
d'aftres , fous ce nouveau zodiaque , & imi- 
toient tous les phénomènes des planètes 9 
avec la plus précife exaâitude. Il faut join- 
dre à toutes ces merveilles , le trçfor pro* 
digieux que le palais receloit dans fes fou- 
terrains. Des lionceaux d'or , en efpèces 
& en lingots ; des buffets chargés de vafes 
précieux , des coffres remplis <ie pierre- 

Lij 
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ries , de bijoux , de raretés ineftîmableà 5. 
en un mot j les plus riches produ6tions de 
la Nature 9 & les plus curieux ouvrages de 
TArt; voilà , difent nos Auteurs ^ ce quifor- 
moit le tréfor de Cosroès : voilà ce que 
contenoient à peine cent grottes profon- 
des , creufées dans le roc , & fermées cha- 
cune de trois portes de fer. 

Quelque exagération qu'on veuille-fup- ^ 
ppfer dans ces détails 9 il en réfultera tou- 
jours que l'opulence de Cosrbès fut énor- 
me ; & par conféquent , que la mifère de 
fes fujets fut extrême. On conçoit, fans 
peine, que Tune dut néceflairement amener 
l'autre : il ne s'agit plus que de voir ce que 
ces richeffes inouies valurent à leur maître, 
& fi le Prince fut , à la fin , plus heureux que 
fon peuple. 

Les Satrapes avoient , d'abord , applaudi , 
aux dépenfes & aux aâions de Cosroès , 
dans l'éfpérance , apparemment , de profiter 
des unes & des autres. Mais quand ils vi- 
rent , qu'au lieu de les enrichir , on ne fon- 
geoit qu'à les dépouiller & à les perdre ; 
que par des accufatiofîs calomnieufes , on 
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attaquoît leurs vies pour confifquer leurs 
biens , ils. formèrent une confpiration géné- 
rale , dont le Prince Siroès , le fils même 
du Roi , fe déclara le chef. Ce fils dénaturé 
ne fe contenta pas de détrôner fon père , 
il le fit conduire dans une grotte du tréfor ^ 
pour Ty laifler mourir de faim ; & ce fut 
au fils d'un riche Satrape que Cosroès avoit 
fait mourir , ce fut , dis-je , à l'implacable 
Hormouz, que l'exécution de cet ordre 
inhumain fut confiée. Qu'on juge avec quel 
zèle il s'en acquitta ! Entre , brigand , dit-il 
au Roi captif, en l'introduifant dans fa pri- 
fon , entre dans cette caverne , où tu as 
caché une partie de ton butin. Tu ne ver- 
ras plus ton palais merveilleux. Tu ne joui* 
ras , ici , ni du ciel que ton orgueil te fabri- 
qua 5 ni de celui que les Dieux ont créé 
pour les autres hommes. Mais tu vas jouir 
en paix & fans diilradion , de cet or qui te 
fut plus cher que toi-même. Repofe-toi 
délicieufement , fur ces barres d'or amon- 
celées. Si la faim te preffe , mange de l'or : 
fi tu veux boire , on t'en fera fondre. Après 
ces paroles terribles j le cruel Hormouz fer-- 

L iij 
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mant à grand bruit les portes de fer , aban- 
donna le prifonnier au tourment de fes 
propres penfées. Quel tourment ! & que 
la mort qu'on lui annonce , lui femblergît 
douce en comparâifon ! Sa profpérité pàffée, 
fon défaftre préfçnt, l'infidélité de fes fu jets, 
Tinhumanité de fon fils, tout le déchire 8c 
le défefpère ; & fes remords , plus que tout 
le refté. A la ti;ifl:e lueur d'une lampe qui 
brûle dans fon cachot, il voit les fpeârea 
fanglans des Satrapes immolés à fon avarice^ 
De cet or odieux qui l'environne, il entend 
fortir les cris des citoyens auxquels il l'arra- 
cha. Il croit même entendre lies murmucea 
plaintifs de toute une généartion , que la 
mifère publique empêcha de naître , ou 
qu'elle éteignit au berceau. 

Cependant, le nouveau Roi n'étoit paa 
dans une fîtuatioji moins: violente. En con- 
damnant fon père à mourir de faim , H 
s'étoit cru plus endurci dans le crime qu'il 
ne p)ouvoit l'être encore. Il conmiençoit k 
réfléchir fur ce parricide fi lent , fi atroce 
par fa lenteur même; il en firémifloit malgré 
lui; 6c fur- tout, H craîgnoit de s'^n repen-» 
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tîr, avant de Tavoir confomraé. Il fe hât^ 
donc de renvoyer Hormouz , au Roi détrô- 
né , avec ordre de le délivrer promptement 
des mifères de la vie. Hormouz, au comble 
de fes vœux , vole à la prifon , & s'y mon- 
tre tout-à-CQup le poignard à la main. Toa 
heure efl: venue ,, dit-il , meurs , Tyran , pat 
ordre de ton fils, & va dire à mon pèrç 
que je l'ai vengé. Frappe , fils de Mardan ^ 
s'écria Cosroès : malheur au fils qui laifTe 
vivre le meurtrier de fon père ! L'infortuné 
Monarque fiit obéi (i); & Hormouz alla 
rendre compte de fa commiffion : mais il 
mit , pour fon malheur , trop d'exaôitude 
dans fon récit ; il ié|>éta les dernières pa- 
roles du feu Tïoî. lûfenfé ; l^ dit Siroès, 
crois-tu donc que je vçuill^ , en te laif* 
faut vivre , faire tomber fur ma tête cette 

^ ê 

effrayante imprécation ? Tu mourras, meur- 
trier de mon père ; tu iras le confoler , 
comme il confole le tien. Aufîitôt il fit 
trancher la tête au Satrape , fe flattant , fans 
doute, qu'en facrifiant l'exécuteur de foi\ 

(i) An de J. C 62% 
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crime , il l'exploit en quelque forte , & 
que le Ciel étoit à peu près appaifé. Maïs 
dans cette expiation prétendue , le Ciel ne 
vit que la perfidie d'un fcélérat , qui aflaf- 
fine fon complice moins méchant que lui. 
Le pairicide Siroès fut irappé d'une mala^ 
die cruelle & inconnue; il lutta contre elle 
auffi vainement que contre fcs rémords ^ 
&, au bout de quelques mois, mourut ^fii-» 
ïieux & défefpéré. 

(Biblioth. Orient.) 
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AV ERTISSEMENT 

D E 

r É D I T E U R, 

JL'HlSTOlRE fuivante, terminoît plufîeurs autres 
HîAoires de diffërens Califes, que M. Tabbé Blan- 
çhet avoir feulement efquiflees. Cette partie dç 
fon Ouvrage , lui paroiflbit la plus importante & 
la plus féconde; & ç^eft auflî cçlle pour laquelle il 
iivoiç fait le plus de recherches : mais voici ce qu'il 
çn dit , dans un Avcrtijfement qu'il fe propofoit de 
rnettre à la tête des Hifloircs dont il s'agit : 

»t Je vais traiter dqs fujets plus férieux , Ç^ je 
%> crains bien qu'ils ne paroiflent que révoltans, 

>) On ne peut lire , fans horreur , les atrocités; 
>* dont l'Hiftoire des derniers Califes eft remplie : 
» mais il eft rare que l'horreur s'étende jusqu'aux 
» paflîqps qui les ont produites^ Qu'on ne s'ima- 
9> gine pas que ceç parlions aient été celles desPoli-» 
i> tiquçs & des Conquérans ; Içs derniers Califes ne 
v> furent ni l'un ni l'autre 9 a beaucoup près : il^ 
bi* n'eurent que les pallions des âmes lâches ; le 
%i goût d'un luxe infenfé , l'amour des plaifira fri-^ 

1^ YQ^es &' honteux, unç averfîon feçrettç pou^r 
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I» toute efpèce de gène & de devoir. Voila ce qui 
^ les conduîfit , infenfiblement » à des crimes qui 
^ font frémir rhumanitë. 

• Comment fe fait-il que des pafHons fi tetri- 
y^ blés dans leurs effets, ne foient prefque pas dë« 
^ criées dans un fiécle aufli vertueux , dit-on, auffi 
M éclairé que le nôtre ? Bien des gens les regardent 
M comme des qualités aimables , qu'its s'empref- 
>» feroîent d*acquérir, fi elles leur manquoient. Nos 
n honnêtes gens, eux-mêmes, n^ont, pour des 
)» vices (i funefles, qu^un mépris tranquille & froide 
qui reflemble beaucoup à Tindulgence. 

w Cette caùfe eft trop importante, pour céder à 
>> de vains égards : je préviens donc que je vais 
v> décrire des cruautés inouies. La fenfibilité de mes 
w Lefleurs en. fouffrîra, fans doute, comme la 
M. mienne en a foufFert : mais je crois devoir mon- 
» trer jufqu'où peut aller la perverfité du cœur 
^ humain, quand il n^a pas appris, de bonne heure, 
i) a fe craindre lui-même & a fe vaincre. «^ 

Ces confîdérations, en elles-mêmes , font très- 
philofophiques ; mais elles ne fauroient autorifer 
un vrai Littérateur, à puifer fes fujets dansie cœur 
des Tyrans les plus féroces & les plus abrutis , 
parce qu'il n'en réfulteroit qu'une horreur dégoû- 
tante , 8c. par cpnféquent ftérile. D'ailleurs , ces 
snoinftres ne font que des exceptions à l'ordre na-^ 
turel, & les Hfftoriens ï!tn parlent qu'à regret» 


Orientales. 171 

Quant aux Poètes , ils fe font bien gardés , même 
aprèa le fiécle d'Augufte , de gâter leurs compofi-' 
tions , en y faifant dominer Tatrocc & l'odieux* 
Juvénal lui-même , quoiqu'il écrivît dans les con- 
jonâures les plus HniAres , & qu'il fût profondé-» 
ment indigné , a fouvent caché dans l'ombre les 
figures hideufes de ceux qu'il cenfuroit; ou, quand 
il les expofe aq grand jour, c'eft pour infpirer plus 
de mépris que d'horreur : témoin la fameufe fatire 
du Turbot , où il traduit fon infâme Domitien, 
moins en qualité de Tyran , qued'imbécille. 

Pour moi » je félicite l'abbé Blanchet de n'avoir 
pas complètement exécuté le projet cpA médi- 
toit : les fombres Hiltoires de fes Califes , par lef- 
quelles il fe propofoit de terminer fon Ouvrage , 
n'auroient fait qu'attrifter fes LeSeurs, rebutés de 
perfidies , de fang & de carnage. Je le félicite donc 
de n'avoir pas fali fes aimables pinceaux, en nous 
repréfentant fon Calife Mofavakcl , invitant fes 
Courtifans , ou plutôt fes Eé:laves , a des feftins 
infernaux, où il les livroit, par paffe-temps, tantôt 
à des lions, tantôt à des fcorpions, & où il leur fai- 
foit apparoître fucceffivement toutes les faces de la 
mort. Je ferois fâché, je l'avoue, que le peintre des 
fentimens Sc des aérions les plus honnêtes , nous 
eût gratuitement décrit le fourneau garni de poin- 
tes , dans lequel ce finge de Phalaris faifoit confu- 

{émem brûler les innocens & les coupables. Notei 
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que le bon Abbé, pour prouver la thèfe , avoît foî- 
gneulement extrait de THiftoire des Califes , une 
multitude de traits non moins abonûnables : tant il 
eft vrai , qu'en fait de goût , il ne faut fouvenc 
qu^une méprife, pour égarer les meilleurs efpnts, 
& les plus délicats ! 
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ANECDOTE XI V- 

Hifloire cCAbou - Taher , Prince des Car^ 

tncLthcsm 

JL E S Carmathes , aînfî nommés de Câi*^ 
mathi leur fondateur, étoîent'une fede 
fanatique , née dans le fein du Mufulma- 
nifme , & qui tendoit beaucoup moins à 
le réarmer qu'à le détruire. Ils corrom- 
poient les dogmes ; ils outroient ou il exté- 
nuoient les préceptes , ou ils ofôient mê- 
me les abroger. Selon eux , c'étoit une im- 
piété fcandaleufe de ne prier que cinq fois, 
comme le prefcrit T Alcoran ; il falloit prier 
au moins cinquante fois par jour. Il falloit 
de plus, payer à llman, chef de la feâe, 
la dixme double , ou le cinquième de tout 
ce qu on poffédoit : mais fur-tout , il falloit 
obéir fans héfiter à tous les ordres de cet 
Iman j quelque étranges qu'ils puffent pa- 
roître. Avec cela , & fans qu'il fût befoin 
d ablutions, de jeûnes , ni de pèlerinages. 
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on accompliffoit toute juftice , on étoît (ut 
de plaire à Dieu & à Tlman- Cette fede , 
embraffée d'abord par quelques payfans f 
eût pu s'éteindre d'elle-même dans l'obf^ 
curité où elle étoit née. Mais les Califes 
la jugèrent digne d'une perfécution en for- 
me , qui ne fervit qu'à l'étendre & à la for- 
tifier ; & dès qu'elle fentît fes forces , elle 
devint intolérante à fon tour. Malheur à 
tout Mufulman orthodoxe qui tombait 
entre les mains des Carmathes ! ils ne man- 
quoient pas d'en faire un martyr ; & tout 
en priant Dieu cinquante fois par jour , 
ils rempliffoient l'Arabie & les provinces 
voifines , de meurtres , d'incendies & de 
brigandages. 

Tel fut l'état de la feâe fous les pre- 
miers Imans , qui n'étoîent pour Ja plupart 
que des enthoufîaftes infenfés ou des bri- 
gands atroces. Mais enfin , il en parut uri , 
qui fut joindre aux faillies d'un feint en- 
ihoufiafme , les vues d'une politique réflé- 
chie, & tous les talehs militaires. Abou- 
Taher , frère cadet de l'Iman Saïd , comprît 
de bonne heure, que pour remuer un 
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]pei4>le 9 il n'e^ point de machine plus fone 
que le fanatifine; que c'efl une efpèce de 
reffort , qui a tout à la fois Ténergie du 
crime & celle de la vertu ; & à peine âgé 
de dix-neuf ans , il fe fentit capable de 
manier ce reffort terrible. Il eut donc des 
révélations , il fit des miracles ; il promit j 
au nom du Ciel , les profpérités , les vic- 
toires 9 & pour l'autre vie , un paradis plus 
-délicieux que celui de Mahomet. En un 
mot , il prit un tel afcendant fur les efprits ^ 
qn on n'héfîta point k dépofer Taîné , pouf 
déférer au Câ«iet Tautorité fupréme fur 
tmite la fefte. Pleins d'admiration pour 
leur nouveau Chef , les Carmathès fe pro^ 
mirent tout du crédit qu'il avoit auprès de 
Dieu : ils fe crurent déformais invincibles ^ 
& c'en fot aifez pour qu'ils le devinffent. 

Le Prince Iman fignala le commence- 
ment de fon règne , par une entreprife qui 
furprit & effraya lout l'Orient. Il ofa mettre 
le fiége devant Balfora ; & cette ville , l'une 
des plus importantes de l'Afie par fa force 
& fon commerce , fut emportée l'épée à la 
main , par une poignée de Carmathes. Ut 
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y exercèrent des cruautés extraordînàîreS ^ 
la pillèrent pendant quinze jours , & livrè- 
rent à refclavage le peu d'habitans échap- 
pés au maflacre. Abou-Taher, fans fe 
laiffer .éblouir par ce premier fuccès , ne 
fongea qu'à en tirer un avantage folide & 
durable. D envoya au Calife Moôader une 
magnifique ambaflade > chargée d'offrir & 
de conclure la paix ^ à condition qu'on 
lui céderoit , par le traité , fa nouvelle 
conquête 9 & la province d'Ahuaz qui en 
dépendoit* Il y avoit toute apparence 
que Modader , gouverné par fes femmes 
& par fes eunuques, accepteroit volon* 
tiers une propofition qui flattoit fon in- 
dolence naturelle- Néanmoins ce Prince ^ 
qui n'ofoit reprendre Balfora, n'ôfa non 
plus la céder formellement au chef, d'une 
îeâe impie , à l'ennemi juré de fon Empire 
fpirituel & temporel. Du refte , il reçut les 
ambaffadeurs Carmathes , avec des hon-^ 
neurs proportionnés à la peur qu'il avoit 
d' Abou-Taher , & après les avoir bien ca- 
reffés , il les renvoya , chargés d'excufes & 
d'honnêtetés pour leur maître* Celui-ci n'y 

répondit 
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Jpépôntlit qu'en marchant à Coufa , féconde 
ville de TEmpire , & qui en avoit été la 
Capitale fous le premier Calife Abaffide. 
Coufa fut prife comme Balfora , & ne fut 
pas mieux traitée : après quoi , lé Prince 
Carmathe fit toutes lès cburfes 6c tous les 
javages qu'il lui plut , fans que les troupes 
du Calife paruflent en campagne. A la fin , 
pourtant, elles s'y montrèrent, conduites 
par l'Emir Youfouf., fi belles d'ailleurs & 
û nombreufes, qu'elles fe promettoient 
d'écrafer l'armée fanatique , fuppôfé qu'elle 
ofâtles attendre. Elle fit plus, elle leur 
épargna la moitié du chemin : ' mais ces 
Mufulmans fi fiers s'énfiiîrent au premier 
choc , & laiflerent leur général entre 1^ 
xnains des Carm^ithes. 
. Quelques jours après , Abou^Taher prend 
avec lui cinq cens chevaux , traverfe rapi- 
dement le pays ennemi , & paroît tout-à- 
coup aux portes de Bagdat. Moâader eu 
fait fortir un corps de dix mille hommes j 
avec ordre au commandant de lui amener 
cet hérétique & toute fa jpetite/efcorte* 
jMais l'Emir, plus circonfpeâ qii' Youfouf ^^ 

; M 
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fe montra de loin à Pennemî & rentra dan* 
la ville , content de lui-mêrtie , & très-fier 
de n'avoir point été battu. Cette vifîte , an 
refte, ne fut pas la dernière que fit le Prince 
Carmathe aux habitans de Bagdat. Il repa- 
rut à diverfes reprifes , toujours auffi peu 
accompagné , & ne trouvant plus perfonne 
qui vînt au devant de lui. Dès qu'il appro-« 
choit , le Calife faifoit fermer les portes , 
& fe mettoit en prières avec fon peuple j 
puis , quand l'ennemi s'étoît éloigné , le 
dévot Moftader faifoit, en aéïion de grâces, 
des aumônes fi exorbitantes , qu'elles épui- 
fèrent^ dit-on, fon tréfon 

Abou-Taher n'avoit, au fond, nulle envie 
d'affiéger la Ville impériale. Il méditoit une 
entreprife moins difficile, & non moins, 
importante , qui devoit porter au Mahomé- 
tîfme un coup mortel. Mais il jugea qu'a- 
vant toutes chofes , fes troupes exceffive-* 
ment fatiguées , avoîent befoin de fe repo- 
fer à loifir. Ainfî , après s'être amufé à 
enrichir les pauvres de Bagdat , à effrayer 
le Calife , & à le ruiner en aumônes , il 
mit la meilleure partie de fon armée eu 
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Ijuartier de rafraîchîflement/dahs les pla-* 
ces nouvellement conquifes ; & il prit, avei?' 
le refte , le chemin d'Hagîar , ville ancienne» 
d'Arabie , dont les petits Carmathes avoient 
fait la capitale de leur Etat. Ce fut là , qu'il' 
pafla deux ans environ , fe -délaffant en 
grand Prince, à mettre Fordré dans toutesf 
les parties du gouvernement ^ & à bâtir tiir 
palais fuperbe , digne de fa fortune &:*dé* 
/es efpérances. "^ 

- A peine Teut-il achevé-,- que Varrachant 
aux charmes- de fa nouvelîiÊ demaarè.,=il 
fe hâta de raïïembler fes troupes dans la 
province de Bahrera , fur le bord du GoJ-' 
phe PerfiquevDe-là:, il part, il traverfe ies 
iafoles brûlansf de l'Arabie ; 8t , atrivé eiïfiff 
An canton plus fertile oîi'îa Mecque. lèiî 
fituée, il m.çt le fiège jclev^unt; e^tte £aààt& 
jnétropoledtt Mufulmanifme/Lès habîtâhs ; 
moins effrayés de leur danger que deTim^ 
piété des aiTtég^ans , s'attendd^iit , à tout 
moment, à voir tomber iê fèù dii Ciel fut 
Cette armée facrilege. Mais le' Ciel laiiï^ 
faire les Gaim^athes : la.Mfiçque iîit.prifé 
d'afTaut j- trente mille de -fes^' défenfeûrt 

Mij 
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furent égorgés , & crurent recevoir 1» 
couronne du martyre. Les bons Mufulmans^ 
gémiffent encore aujourd'hui , des profa- 
uations effroyables qui furent commifes. 
dans la fainte Cité. Ce fut peu pour les 
Carmathes de porter leurs mains impures , 
{hr les txéfors que la piété des Fidèles avoit 
accumulés dans la Caahak(i);'ih fouillé- 
rept cefanâuaire_, le plus ancien de Tuni- 
vers, en y enterrant trois nulle -morts. Ils: 


■••^ 


1.(^1 ) Les Mahométâné' croient, que dans le lieu même 
^occupe, à pr4fent-le Temple de la^Meeque'y les Anger 
ayoient dreffé Une tente magnifique^ oit le :$u)t^n Adam ^ 
notre preiiiier 'pèreValloit adorer lé .vrai Di^u, ^yec fa- 
feiiime & fes enfansli 'Cette tente , deicendue du Ciel , y. 
jfremonta probablement à la mort d'Ada^m; Çt* Seth bâtit; 
au même endcc^t ^ i|n Temple qui ne fubfiila que jufqu au 
Déluge. Ibrahim , & Ton fils Ifmaël , en bâtirent un autre , 
^i^ours à la même place ; & ce dernier cft celui qu'on voit 
encore aujourd'hui , & qu'on appelle la CoéMi^ ou la Mai/on 
carrée. On peut ju^er du refpeâ desMufulmans pour cette;. 
fâiîtte'Maifony pâria'pérfuafion dîi" ils font , que Dieu, a 
tû. horreur toutes les pwèi-es quW oie lui offrît fans avoir 
le yifage tpur^ç yerîi la,'Caabah. On m p^t;' juger encore ^ 
parles fatigues incroyables que leur coûte leur pèlerinage à 
ce'fomeux Sanftùàire. Elles font telles, que de tant de mil- 
lUis: de Zélés:::4ùl patttfut 4ôus les an& pour la Mecque , on 
ce. conçoit pas, qu'itvçn^^uîffç revenir; fa «fMHtiéi > 
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comblèrent de cadavres le puits de Zem- 
zem (2) ; &, ce qui fut plus horrible encore , 
Us ofèrent enlever la pierre noire (3), cette 
pierre facrée que les Anges ont apportée 
<iu Ciel au Prophète Ibrahim. Abou-Taher 
la fit porter à Coufa, où elle fervit à couvrir 
une foffe d'àifance ; & , , quelques fommes 
qu'on lui offrît pour fa rançon, ils'obilinà 

(1) Le Ptdtf d^ Ztnu^tm^ félon les Mufulm^s , eft Ik 
fource que Dieu fit paroître en. faveur d'Agar, lorfqu'er- 
rante dans le défert , elle fe vojroit prête à «lourir de foif 
avec fon fils Ifmaël. L*eau de ce puits , bue avec dévotion , 
efface, difent^ils , les péchés, guérit les jnaladies , & bpère 
je ne fais combien d'autres prodiges. Le doâeur Abdalla 
Alhafed , l'homme le plus érudit de Ton fiécle , a attefté-, 
tque depuis qu'il ' eut bu de l'eau de Zemzem , il n'oublia 
{>lus rien de ce qu'il avoit une fois lu. 

(3) La ^ïtrrt noïrt étoit blanche originairement : cô fbift 
les péchés des hommes qui lont noircie^ & l'on efpère 
qu'elle reprendra fa première blancheur , quand les hommes 
-ne pécheront plus. Ce fut fur cette pierre , qu'Ibrahim con- 
jint Agar pour la première fois , & qulfmaël , le père dés 
Arabes , fut conçu. Cette même pierre fervit d'échafaud 
au père & au fils , quand ils conflruifirent le Temple de 
la Mecque : eîle s*élevoit ou s^abaifToit d*elle-même , pro- 
portionném^entà la hauteur du mur auquel ik travailloient. 
Les Doûeurs Mufulmaijs ne tanfTent çoiat fur ces fortes, 
de merveilles : ils favent bien qu'ils n'en diront jamais plusi 
tjue k peuple n'en-pcut croire* 

M iij 
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toujours à la retenir dans cette îgnomî-* 
nieufe captivité. 

Après une expédition fi hardie ^ le con- 
,quérant de la Mecque voulut jouir de Thu- 
jniliation du Calife , & en tirer tout Tavan- 
.tage qu'il pourroit. Il marcha fièrement 
vers Bagdat, & il n'en étoit plus guère 
éloigne, lorfqu'il apprit que Moûader, 
fortant encore une fois de fa léthargie , 
avoit mis fur pied une bonne armée , qui 
campoit fous les murs de fa capitale. A 
cette nouvelle , il prend les devants avec 
fUn détachement de mille cavaliers, & pour 
obferver de plus près Tennemî , il ne ba- 
lance point à pafièr le Tigre. Aboufage , 
général de l'armée Mufulmane , parut ravi 
de ce. qu'il appelait une témérité infenfée. 
Il écrit fur le champ au Calife , qu'il lui 
rendra bon compte du Carmathe, qu'il 
.le lui livrera bientôt pieds & mains liés*. 
Et il reçoit cette réponfe laconique : Com-- 
mencc^ par faire rompre le pont du Tigre^ 
de peur qui cet impie ne nous échappe^ Tout 
judicieux que. l'ordre pouvoit paraître y 
Aboufage ne fe preffa point de l'exécuter* 
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Sôît par un refte d'amitié pour Abou-Taher, 
qu'il avoit autrefois connu ; foit plutôt par 
un trait de cette prudence qui n'aban- 
<lonne jamais les faux braves , il lui fit con- 
feiller fecrètement, par un officier affidé, ou 
d'implorer la clémence du Prince des Fi- 
dèles, ou de fefauVBr fans perdre de temps. 
iCombien ton général a^t-il de foldats / de- 
manda le Prince Iman à l'Envoyé. — Trente 
mille , Seigneur. — ^*^fi beaucoup : mais 
crois'tu quils rejfemblent à ceux que je vais 
te montrer? En même temps , il fait appeler 
trois de fes Carmathes, les premiers qui 
fe rencontrent ; il commande à l'un de fe 
jeter dans le Tigre , la tête la première ; 
k l'autre , de fe précipiter du haut d'une 
tour ; & au troifième , de fe percer la gorge 
-de fon poignard. Tout cela fiit exécuté dans 
l'inftant , & du même air dont on exécute 
un ordre agréable. Alors Abou-Taher^ fe 
tournant vers l'officier Mufulman , qui mou- 
xoit de frayeur : Va^ lui dit-il,^ rends compte 
-à Aboufage dç ce que tu as vu ^ Ù dis lui 
de ma part ces propres parolçs ^ Efclave de 
l* impiété y leferyiteur de Dieu Abou-^Taker^ 

Miv 
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te fera enchaîner avecfes chiens. Dès îe (bit 
même , cet étrange ferviteur de Dieu dé-* ] 

campe fans bruit , & compaffe fa marche 
de £açon qu'il arrive avant le jour am 
camp ennemi, où Ton faifoit très-mau- 
vaife garde. Les Carmathes s'y coulent ea 
iîlence , & égorgent une bonne partie de 
'l'armée , avant que le refte foit éveillé- 
On s'éveilla enfin ; mais ce fut pour pren- 
dre la fuite. Il n'y eut qu'un petit nom- 
bre de braves gens , qui , fe ralliant autour 
de leur Général , fe défendirent quelque 
temps & affez bien. Us furent pafles au fil 
de l'épée. Aboufage , le feul qu'on épar- 
gna , fut conduit au Prince Iman y qui 
accomplit fa prophétie , en le faifant met- 
tre à l'attache entre deux dogues. 

Il ne reftoit plus , ce femble , à Abou- 
Taher , que de couronner tous fes exploits 
par le fiège ôc la prife de Bagdat. Mais il 
faut croire que cette conquête étoit impof- 
fible , puifqu'il ne l'entreprit point. Il jugea 
" fans doute , qu'avec une poignée de fol^ 
dats 5 épuifés de fatigues , ce feroit folie 
d'afliéger une viUe d'ua circuit in3JIle^feJ^ 
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bien fortifiée , bien munie , & défendue 
par un peuple innombrable. Peut-être 
même craignit-il que le défefpoir des affiê- 
gés 5 leur attachement au Mahométifme , 
Jeur horreur pour fa feâe & pour fa per- 
sonne ; que tout cela, dis-je, ne rallumât 
Je fanatifme Mufulman, & ne le rendît 
auifi terrible que celui de fes Carmathes. 
Quoi qu il en foit , fi Abou-Taher ne ren- 
vérfa pas l'Empire des Califes , il ébranla 
du moins ce Colofle facré, & montra qu'on 
pourroit l'abattre un jour & le fouler aux 
pieds. Il réduifit ces Rois-pontifes , à payer 
un tribut de vingt-cinq mille pièces d'or 
au profanateur de la Ville fainte. Il les brava 
hautement , tant qu'il vécut ; & il put s'ap- 
plaudir , en mourant , d'avoir convaincu 
d'impuiflance leur haine & celle de leur 
Prophète. Il mourut l'an de l'hégire 332(1), 
laiflant à fes fucçeffeurs un puiflant Etat , 
dont il futjàproprement parler,le fondateur. 
Quelques années après fa mort , les Car- 
mathes , fur je ne fais quelle révélation 
qu'eut un de leurs Saints , reportèrent eux-» 

(i) L'an 943 de l'Ere cbrétiepne. 
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mêmes à la Mecque la fameufe pierre 
Doîre ,,après Favoir bien purifiée fans doute , 
.& bien parfumée* On la voit encore au- 
jourd'hui fous le portique de la Caabah , 
où les Pèlerins vont la baifer dévotement, 
pour obtenir la rémiffion de leurs péchés. 
IjQs hiftorîens Mufulmans nous afTurent , 
que quand Abou-Taher la fit enlever, 
quarante chameaux qui fe relayoient ians 
ceffe, ne purent la porter qu'avec des pei- 
nes infinies; & qu'au retour, elle fe rendît 
fi légère, qu'un feul chameau la porta leficr- 
mentjuiqu'à la Mecque. Ce chameau, ajoun 
tent-ils, étoit malade ; il n avoit que la peau 
& les os : mais la fainte pierre le guérît 
parj&itement , 8c Tengraifla fi bien qu'on ne 
le reconnoiiToit plus, 

( BMoth. Orient. Hxft. des Arabes. ) 
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TRADUIT DU SPECTATEUR (l). 


Jlis lacrymis yïtam damus ^ & miferefcîmus lUtrh. 

ViRG, -fin, a. 

Son récit fit couler la pitié dans nos cœurs : 
Vivez , lui cria-t-on, nous efluîroos vos pleurs. 


Voici une Lettre qui me plaît beau- 
coup , parce que , dans ce genre , faiœe 
mieux le fentiment que refprit, 

« 

M, LE Spectateur, 

» En parlant des accidens qui troublent 
» la paix des familles , vous n'avez rien 
» dît , ce me femble , des mariages con- 
» traâés fans Taveu des parens. Je fuis une 
» infortunée , qui ai manqué à ce que je 
» devois aux miens. Je n'avois guère que 

(i) Cette Pièce , qui devoit être inférée dans les Variétés 
Morales & Amu fontes de M, l'abbé Blanchet , a été retrouvée 
d^ns fes papiers. 
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» quinze ans , quand j*ofaî choîiîr moî- 
^ même un mari ; & depuis ce temps-là , 
»uii père inexorable me laifle accablée 
» fous le poids de fon indignation. Il voit 
n que j'ai été plus heureufe que fage , que 
n je fuis tombée entre les mains du meil- 
5> leur des époux, que le Ciel nous a donné 
3* des enfans aimables & bien nés ; il voit 
^ tout cela, & rien ne peut adoucir fonref-* 
^fentiment. Hélas ! je fuis forcée de Ta- 
» vouer, avant ce mariage fi heureux, & 
» a malheureux pourtant , mon père m'ai- 
yy moit avec une tendreffe , qui a rendu ma 
9> faute prefque indigne de pardon. Mai$ 
n auffi je puiâ dire , que le fouvenir feifl 
n de cette tendrçfle m'attache à lui , plus 
y> qu à tout ce que j'ai de plus cher , & 
n que , pour la mériter encore , je donne- 
y> rois ma vie. Je me fuis jetée à fes pieds ^ 
» j'ai demandé pardon les larmes aux yeux : 
y> maïs il m'a toujours repouffée avec mé- 
» pris , avec une efpèce d'horreur. Je lui 
yy ai écrit plufîeurs fois ; il n'a voulu ni 
y} ouvrir , ni recevoir mes lettres. Je m'^ir 
» vifai , il y a deux ans j> de lui envoyer 
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f> mon petit garçon , que je parai ce jdur- 
y^ là de mon mieux. Le pauvre enfant revint 
» me dire en pleurant, que fou grand-père 
f> avoit dit : Je ne veux pas ie voir , quoit 
» le fajfe fortir de ma maifon. A la fin , f ai 
» fi bien fait , que j'ai mis ma lokïz dans 
>> mon parti ; mais je n'en fuis guère plus 
» avancée : elle a fi grand' peur de fâcher 
y> mon père , qu'elle n'ofe lui parier de 
» moi. Le mois paiïé , j'appris qu'il étoît 
>> attaqué d'une maladie très-dangereuië. 
» Effrayée, hors de moi-même, je courus 
» àia porte pour favoir de fes nouvelles; 
» & ma mère ofa profiterde cette occafion^ 
y^ Elle lui dit que j'étois venue fondant en 
» larmes , fanglottant a ne pouvoir parler y 
» & qu'inÊiillihlement je mourroîs de dou-: 
» leur , fi , dans ces trilles momens , il me 
jk> refufoit ma grâce & fa bénédiflion* Elle 
» pleura beaucoup elle-même : mais , lansr 
» être touché de fes larmes ni des miennes, 
>y mon pè^re la pria de le laîfier mourir tca 
» paix „ & de ne lui parler ni de mol, ni 
>> d'aucune chofe profané. Vous voyez par 
>y 1^, Monfiçur^que mon: père fait profef^ 
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» fîon d'une grande piété. Hélas ! comment 
f> fe peut-il faire , que je n'en fois que plus 
» à plaindre ? Grâce au Ciel , il fe porte 
» bien préfentement : mais fa févérité m'a 
» fait au cœur une plaie , dont je mourrai 
^ bientôt. Il ne me refle plus qu'un rayofl 
» d'efpérance , c'eft que cette lettre pourra 
» 4e toucher ; & ^ pour la lui faire lire , je 
» vous fupplie f Monfîeur , de vouloir bien 
» la mettre dans une de vos feuilles. 
» Je fuis , &c. 

La dureté , l'inflexibilité , la haine opî-* 
niâtre, ne font nulle part plus inexcufa*^ 
blés que dans le cœur d'un père. Ce font 
des vices odieux par-tout où ils fe trouvent : 
mais là^ ils deviennent des crimes contre 
nature. Nous aimons naturellement ceux: 
qui dépendent de nous , nous fommes por- 
tés à les défendre , à les plaindre ^ à les fou^ 
lâger; & c'efl à ce fentiment, que Dieu a 
attaché la confervation de tout ce qui ref- 
pire. Dieu efl l'efTence même du bien , fa 
bonté infinie embrafTe tous les êtres qu'il 
a. créés. Mais^ quand il luiiplaît de confiei' 
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ime créature aux foins particuliers dTuiie 
autre , il donne à celle-ci un amour d^inf- 
tînâ , qui fupplée à cette bonté eflentielle 
& infinie , dont un être fini n'eil pas capa- 
ble- J'ai expliqué aillemrs la nature de cet 
înftind. J'ai fait voir que les Brutes de 
toute efpèce en ont été douées , & que 
c'eft par lui que le monde animai fe main- 
tient & fe conferve. J'ajoute icî, que ce 
même inftinâ eu beaucoup moins borné 
dans rhomme que dans la brute. La raifou 
& la confcience , retendent & le perfeôion- 
nent. Nous fentons au fond de notre cœur 
un penchant naturel , qui nous porte â 
âlmer, non-feulement tout ce qui nous 
doit la vie^ mais encore louiç ce qui dépend 
de nousjtout ce qui attend de nous fa confer- 
Vàtion 8c fon bien-être. Rien ne nous remue 
plus fortement, que cet état de dépendance 
ou nous voyons les autres. C'efl: une pnère 
éloquente , une efpèce de cri , qui invoque 
ians ceffe notre compaifion & nos fecours^ 
Il ri^eft donc ni paffion aflez vive , ni jef- 
fentîmentaflez jufte , pour excufer Thomme 
déiiaturé , qui étouffe cette afifeâion innée , 
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cet inftinft fi puiflant & fi facré- Un tel 
homme fe ravale au deffous des bêtes; il 
trouble, autant qu'il eft en lui. Tordre & 
les defleins de la Providence ; il déshonore 
fon propre cœur , en y effaçant une des 
plus faintes lois que le doigt de Dieu y 
ait gravées. 

De tous les raifonnemens qui fe préfen-? 
tent en foule , je ne veux que celui-ci pour 
le confondre. Quand nous prions Dieu de 
nous pardonner nos offenfes , ce n'eft qu âur 
tant que nous pardonnons à ceux qui nous 
ont offenfes. Les termes mêmes de notre 
prière , établiffent la loi du talion ; & tout 
ce que nous ofons demander , c'eft d'être 
traités félon cette loi. Or,c'efl: ici* fur-tout 
qu'elle eft applicable. Ce qu'une créature 
eft à fon Créateur , on peut dire qu'un 
fils l'eft à fon père. C'eft prefque le même 
rapport , ou du moins , ce font les deux 
rapports les plus femblables que nous con- 
noiffions. Vous donc, qui traitez fans pitié 
un fils coupable, 8c fi coupable qu'il vous 
plaira, père inflexible , de quel front ofez* 
vous implorer la clémence du Dieu qiyi 

vous 
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VOUS a créé ? Que vous férvîra ce doux 
nôlh de père que vous lui donnez ? Votre 
père Vous accordera-t-il le pardon ^ que 
vous refufez à votxe fils ? 

Il feroit inutile d'ajouter de nouvelles 
xéflexlons. Ce que celle-là^e fera pas toute 
feule , mille autres que fourniffent la reli- 
gion & la morale , ne le feront pas davan- 
tage. Je finis donc par un fait fingulier ^ 
ijui trouve ici fa place naturelle. Il eft tiré 
d'une ancienne chronique , ^ publiée par' 
Freher dans la. coUeftion des Hiftoriens 
d'Allemagne. 

Eginhart étoit fecrétaire & miniftre de 
FEmpereur Charlemagne. Ses talens fupé- 
rieurs & fes lïianières honnêtes , lui méri- 
tèrent la faveur du Prince , Teftime des 
courtifans , & TafFeftion du peuple : mais , 
s'il fut plaire à tout le monde , il plut fur- 
tout à la Princeffe Imma , fille de l'Empe-» 
Teur. La tendre Imma ne tint pas contre 
les charmes de fa perfonne & de fa con- 
verfation ; & comme c'étoit la plus belle 
Princeffe de fon temps , elle lui donna 
encore plus d'amour, qu'elle n'en prit^Ue-* 
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même. Ces deux amans ibupîrèrent \oo^ 
temps en fecret,, efirâyés des fuites terril 
|>jbs de leur paâion» s'ils la laâffoient éclar 
ter. A la fin , Egînhart fit taire la prudence^ 
&ïéj(blut de rifquer tout pour être heureux. 
Il va un foir à la porte » & demande à lui 
parkr de la part de TEmpereur, On Tinr 
tJroduIt 9 on les laîjSfe kuU 9 & il$ pa^nt 
çnfemble une bonne partie de la nuit. Â 
J'approçhç du jour , il fallut fe féparçr ; 
maïs fur le point de fortir^ Ëginbart vit 
qu'ii venoît de tomber une grande quan- 
tité de neige , & qu'une petite cour qu% 
Revoit travejrfec en étoit toute couverte. 
Cet accident le piit dans un crwl embar-* 
ras. L'Empereur , difoit-il en lui-même ^ 
vient chez fa fiUe tous les matins , il verr^ 
fur la neige des pa^s d'homme; à quelle^ 
découvertes ces malheureufes traces n® 
pourront-ellèç pas le conduire ? Il fit par^ 
4^ fon inquiétude k h Princdïe ; ils fe mi-* 
ïent tous deux à cherchçr un expédient ^ 
& ce fot eUe qui le trouva. Elle propof* 
à fon jamant de le porter fur fes épaule» 
juiqu'à Tautre bout de U çq^t^ & ^ quelque 
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clidfe, qu'il pût dire pour s'en dé|endre ,: 
«lie le força d'y confentir. Le hafard vou- 
lut, que cette nuit-là même l'Empereur 
eût une infomnie. Il s'étoit levé , & fe pro- 
menoit dans fa chambre , dont les fenêtres 

« donnoient fur la petite cour. Il voit la 
PrinceiTe fa fille , les pieds dans la neige 9. 
portant fur fon dos le premier miniftfe ,. 
& prête à tomber à chaque pas. Il la voit 
arriver au terme, y dépofer fon fardeau ^ 

' & regagner bien vite fon appartement. Une 
vifionû étrange l'étonna fans doute : mair 
il calma fon émotion , & prit le parti de* 
diffimuler , bien réfolu de parler & d'agic. 
dès qu!il en feroit temps. 

Cependant Eginhart, en réfléchiflant de' 
fàng froid fur fa témérité , jugea très-^hien- 
qu'elle ne pouvoît être long-temps igno*« 
née. Il va trouver l'Empereur, il lui repné^^ 
fente fes longs & fidèles férvices, & Uif^. 
fant entrevoir que le^peu xle £rùir qu'il en \ 
tire l'a dégoûté de la cour; il demande j: 
refpe!ftueufement,la permîffién de fe reti- 
rer. L'Empereur répond iîmpliement qu'il 
y penfera , & que tel jour il lui fera favoir 

Nij 
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fes intentions. Ce jolir venu , il aflembld 
fes plus fidèles confeillers ; & après avoir 
expofé le crime d'Eginhart , il leur demande 
quel parti il faut prendre, dans une affaire 
fi délicate. Ils opinèrent, pour la plupart^ 
à une punition rigoureufe ; elle ne pouvoit 
rêtre trop , difoient-ils , à l'égard d'un fiijet 
audacieux , qui avoit déshonoré la famille 
impériale. Mais , tout bien confidéré , le 
bon , le fage Charlemagne ne put goûter 
cet avis. Il jugea que la punition du cou- 
pable ne ferviroit qu'à faire éclater la honte 
de fa fille ; au lieu que le mariage des deux: 
amans effaceroit, à coup sûr , jufqu'à la 
moindre trace de leur faute. Il fit donc 
venir Eginhart , & lui dit : Koùs ne vous 
plaindre? plus que vos fervices demeurent 
fans récompense. Je voià donne la Princejfe 
Imma, avec une dot convenable à la fille de 
FEmpereur. L'effet fuivit la promeffe , & 
les noces furent célébrées peu de jour» 
aprèsn 

(The Sped n** i8x. Addisson.) 
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PROVERBES ORIENTAUX, 
1 ITALIENS,' 

ESPAGNOLS ET ANGLOIS. 

'maximes orientales.- 


J_iA vie de l'homme eftun papieF-journaî; 
il ne faut écrire fur ce papier que de bonnes 

a^Ons. CBÎbliqthèqueOriemaJe.) 

On fe réjouiffoit à ta naiflance , & ta 
pleurois : vis de manière que tu puifles te 
Niij 
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réjouir au moment de ta iM>rt^ & ▼olk 
pkurer les autres. (SaA.) j 

* 

i. Lequel .des deux le . Ciel vokril.avec It 
plus de complaîfance , ou le riche qui a pi- 
tié des pauvres , ou le pauvre qui ne porte 
pas envie aux riches ? (Sadî. ) 


Un Monarque Vraiment fénfible aux ber 
foins de fon peuple , eft , fur fon trône , 
comme la^rofe fur fon bùifTon ; il eft con^ 
tinuellement enyironné d'épines., (Piipai) 


Le plus mauvais de tous les Princes, 
c*eft celui qui n'infpire que dé fa terreur 
aux gens de bien , & de Tefpérance aux 

méchans. (BibUoth. Orient.) 

' Une heure de fervices rendus à un Roî 
jufte , vaut mieux qu*un fiècle d'oraifons. 

• (EUpdl) 


O R^I E TÎ'TA' L k S. TÇgf 

" Je préfère , uns héfiter ^ Fânè qui pone 
la charge y au lion qui dévore les hommes. 

(Biblioth» Orîfiiit.) 


Le monde pérîroît , s'il n'y avoît qire^ 

des Savahs. (BMoth. Orient.) 


». • • 

Malheur une fois à celui qui ne fait 

rien ! maïs fept fois* malheur à celui qui ne. 

pratique pas ce qu'il fait , quand il çon-» 

noît le bien, 6c qu^il s'agit de jfervir les 

hommes ! ( BMoth. Orient. ) 

I • • • . . , * 

J'èilimei^lus un menfonge qui procure^ 

la paix ^ qu'une vérité qui caufe une iédi- 

tion. (BibUoth. Orient.) 


^ LèS'Ilois OBt befoin du confeil desSagcs ; 
les Sages peuvent (q paffer de k faveur d&, 

Rois. (Gulifian.) 

Le plus honnête'^- parmi ceux qu'on ap- 

Niv 
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pelle les Grands , c'eft celui qui fe plaît 
dans le commerce des Philofophes : le plus 
malhonnête , Iparmi ceux que Ton nomme 
Philofophes , c'eft celui qui ne fe plaît que 
dans le commerce des Grandsw 

(BibUoth. Orient) 

^ J'aimerais cent fois mieux battre le fer fur 
une. enclume, que de refter debout, & les 
lïiaîns croîfées fur la poitrine , vis-à-vis ou 
â côtç d un Sultan imbécille & dédaigneux, 

(Bibfioth. Orient.) 

Malheur à la nation, où les jeunes gens 
ont déjà les vices des vieillards , 8c où ceux- 
ci retiennent encore tous les travers de la 
jeunefTe ! (BMoth. Orient.) 

'. L'inquiète humanité fe partage en deux 
clafTes : les uns cherchent , & ne fauroient 
trouver ; les autres trouvent , & ne favent 

pas jouir. (BibUoth. Orient») 
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. On peut vivre fans frère , mais on ne 
peut pas vivre fans ami. (Gullflan,) 

- Si Ton vient vous dire qu'une montagne 
a changé de place, permis à vous de le 
croire : mais fi Ton vous dit qu un homme 
a changé de caraôère , n'en croyez rien. 

(Cette Maxime efi attribuée à Mahomet) 


Qu'on mènp. un âne à la Mecque ; fut-ce 
râne du Meffie , on n'en ramènera jamais 
qu'un âne* ( Guliftan, ) 


Le véritable orphelin , ce n'eft pas celui 
qui a perdu fon père ; c'eft celui que fon 
père, a laiffé fans éducation. 

. . (BiUbth. Orient) : 


Il en efl de la parole comme d'une flèche ; 
une fois lancée , celle-ci ne revient plus à 
la corde de l'arc , ni l'autre fur tes lèvres. 

(Pilpai.) 
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: Mon iecœt cft mon efclave ; s'il m'écEâp- 
poit^ndeviendroitmonmâître»^ (Gulifiao.) 

-^ Quand il ne s'agît que d'un petit ou- 
vrage y pourquoi prendre une pique , tan- 
dis qu'il ne faut qu'une aiguille? (Rlp»*) 

La plus irréconciliable de toutes les haï- • 
Bes, c*eft la haine de l'Envieux; cet ulcère 
éft incurable» ( KbUoth, Orîeat. ) 


Les moindres chofes font difficiles avant 
d'être faciles» C BMoth. Orient. ) 


La patience efl: la clé de toutes les por-^ 
te$y &le reuiède à tous les maux. 

(BMoth. Orient.) 

4 , • - 

I 

La trifteiSe qui vient avant la joie > e(l 
moins ttiâe ique celle qui vient après, 

(Guliihn.) 
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Une femme coquette reflemble à Tom- 
bre qui marche avec vous : fi vous courez 
après 5 elle vouq fuît ; fi vous la fiiyez , 

elle vous fuit. ( BMoth. Orient. ) 

-^^^^ 

: L'impatience clans l^kfaîâion , eft Ift 
comble de fâMiâion. {GuKftan.) 


Le chat eft un lion pour la fpuris , nxaîs 
fl n'eflr qtfune- fouris pour Je tigre. 

( Guliftan. ) 
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~ Les chîéhs aboient à la Lune , mais I^r 
Lune n'en brille pas rhoins. (Biblidth. Orient.)' 

' Le pcfftier diin fot peut toujours dire , 
qu'il n'y â pfeiïônnfe au logis, (ftlïiioth. Orient y 
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PROVERBES ITALIENS. 


Attends le foir poar louer un beau 
jour : attendu la mort pour louer une belle 


ne. 


Le Monde eft beau , parce qu'il eil varié. 


-Le plus gros de tous les livres, c*efl le 
Livre du Pourquoi. . 

^ Un honnête homme , a £^18 d'efpnt qu'il 
ne lui en faut ; un fripon ,-n'a pas aflez de 
tout le fien. 

Une merveille. ne dure îamsùs vplus de. 
trois jours. ^ ^ 

On n eft jamais fi bien , qu'on ne puiiïo 
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être mieux; ni £ mal, qu'on ne pui£[e ètte 
pis. 


Patience , mon ami , difoît ce bon loup 
qui dévoroit un âne. 

Qui parle , fème ; qui écoute , recueille. 


La plus mauvàîfe roue cTun chariot , eft 
celle qui fait le plus de bruit* 


.Aux mains ! aux mains ! difoit ce foldat 
qui nWoit que deux moignons. 


Le méchant eft comme le charbon ; s*îl 
ne vous brûle pas ^ il vous noircit. 


Le marteau d'argent brife les portes de 
fer. 


e@5 V'K O V E RB ES 

- Qui veut faire fortune en un an , fe fait 
pendre en moins de fix mois. 

Faute de bœufs , on laboure avec des 


ânes. 


. Jean^nux^ Veaux faifoit femblant , le 
joiir , d^avoir peur d'un veau ; & la nuit , 
il alloit voler des bœufs» 


Marie-la-FoUe dit à i enfant dont elle 
venoit d'accoucher : Tu as des pieds & des 
mains, tiie-tai d'affaire* . ^ - 
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PROVERBES ESPAGNOLS. 


V-j*EST une belle prière que celle-cî : 
Mon. Dieu! gardez-moi de moi-même* 

Chaque mauviûs homme aura (on n»u-* 
trais jour, 

La vaine gloire a des fleurs ^ & n'a 
point de fruits. 


Qui ne doute d^ rien ^ ne fait rien* 


♦ :j 


Quand, le malheur dort, crains de Ti- 
veiller. 


< r 


On a beau fe lever matin , le jour n'en 
yient pas plus tôt. 


c- - ^ ^ 
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L'abeîUe change tout en miel , & raraî- 
gnée en venin. 

•Qui promet tout , refufe tout. 


Stois muet quand tu as donnée p^rle^ 
quand tu as reçu. 


Si tout le monde ttf" dit que tu es un 
âne y il faut braire. 

Fuis pour un moment Thomme colère , 
& pour toujours Thomme diflimulé. 


Celui qui fônne le tocfin , efl: en lieu 
4e fureté. 


Ne fers point celui qui a fervi ; ne de- 
mande point à celui qui a demandé. 

Partageons comme frères : le mien à 
jnoi^ Scie tien à nous deux. 

TroU 
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. Trois beaucoup & trois peu , font petni- 
cieux à rhomme : beaucoup parler, & peu 
favoir ; beaucoup dépenfer , & peu avoir ; 
ieaucoup préfumer , & peu valoir. 


^mm^» 


PROVERBES ANGLOIS. 


• *■ ' 

JL/iEU ne nous a point. bâti de ponts, 
maïs il nous a donné des mains. 


Cefl: pécher , de calomnier le Diables 


Si vous aimez la vie , ne perdez pas le 
temps, car la vie en eft faîte. 

L'oifîveté teflen^ble à la rouille , & elle 
ufe plut quç le travail : la clé dont on fe 
fert , eft toujours claire. 


Le manque de%învïait plus de tort que 
le manque de fa^ir. ..;, 

O 
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Le Diffipateur fe dit à lui-mémè : II efl 
jour ^ & Une fera jamais nuit. 

L'orgueil efl: un mendiant qui crie auffi 
haut que le befoin , & qui eft infiniment 
plus infatiable. 


Il en coûte plus cher pour entretenir 
^unvice, que pqux élever deux enfans. .. 

Si tu achètes le fuperflu , tu vendras 
bientôt le néceflaîre. 


Les enfans &les fous,' s'imaginent que 
vingt francs & vingt ans ne peuvent jamais 
finir. 

Voulez-vous favoir ce que vaut f argent? 
eflayez d'en emprunter. 
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HISTOIRE 

DELA 

FAMILLE D'HIERON If; 

TIRÉE ET TRADUITE 

DU XXIV LIVRE DE TITE-LIVE; 


In Sicilia Romanis omnia muiaverat mon Hieroius. Nam. 4. 


X OUT étoit changé en Sicile, pour les 
Romains., depuis qu'Hieion étoitmort, & 
qu'Hieronyme fon petitf-fils lui avoit fuc- 
cédé. Le nouveau Roi étoit un enfant , prêt 
à abufer de fa liberté & de fon pouvoir, 8c 
plus incapable encore de gouverner que 
de fe conduire ; mais Ces tuteurs 6c fes 
courtifans le trouvèrent propre à ce qu'ils 
en vouloietit faire i & ces hommes corrom- 
Oiij 
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pus fe chargèrent, avèjc^ôie, de le pf çcipiter 
dans tx>ute8 fortes de vices. Ofi dit qu'Hîe* 
ron l'ayoit prévu ; & que , dans les dçrijîères 
^nûéës de fa vie^il yoijlut abolir la royauté 
dansSyracufe^-depeuf <jue ce trône,élevé, 
affermi par fa fagefle & par fes vertus , un 
Roi enfant & fes minîftres ne fe fiifent un 
jeu de le renverfer. Malheureufement , il 
avoit deux filles , qui s'oppofèrent à ce deP 
feîn dé toutes leurs forces. Elles avoient 
époufé Andranodore & Zoïppe , deftinés à 
tenir le premier rang parmi les tuteurs 
d'Hieronyme ; & elles fe fiattoient que , 
content du nom de roi , le jeune Prince 
laîfferoit toute l'autorité à fes tantes & à 
leurs maris. Il étolî bien difficile qu'un 
Vieillard de quatre-vingt-dix ans , obfédé 
jour & nuit par deux femmes , eût affez 
de fermeté pour fe défendre de leurs ca- 
reffes, & pour faire céder l'intérêt domeftî- 
que au bien de l'Etat. Hieron nomma donc 
quinze tuteurs , auxquels il confia le Royau- 
me & la perfonne du jeune Roi. Il les con- 
jura , en mourant , de conferver pour les 
Romains cet attachement inviolable ^ dont 
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il avoit donné des preuves continiie.lles 
pendant cinquante ans; de régler la poli- 
tique & les mœurs de leur pupille fur les 
exemples qu'il lui laiffoit , & fur les ma- 
ximes dans lefquelles il Favoît élevé ; après 
quoi , il expira. 

Les tuteurs paroiffent devant le peuple : 
ils lui préfentent le jeune Prince, âgé pour 
lors d'environ quinze ans , & ils font lire 
le teftament de fon aïeul. Leurs émiffaires ^ 
répandus dans Taffemblée pour y donner 
le ton^reçurent ce teftament avec de grandes 
acclamations ; mais le peuple refta dans un 
morne filence : on l'eût pris pour une famille 
défolée , à qui la mort d'un père ne laiiTe 
voir,dans l'avenir^que des objets effrayans. 
On fit enfuite les funérailles du Roi : 
le zèle & la tendreffe de fes fujets y écla- 
tèrent beaucoup plus , que les foins & le 
bon naturel de fes proches ; & bientôt après, 
Andranodore trouva le moyen d'écarter les 
autres tuteurs. A force de dire que le nou- 
veau Roi n'étoit plus un enfant, que le gou-^ 
vernement d'un Etat n'étoit point au deffus 
deiacapacité,illes contraignitàfe démettre 

Oiv 
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de la tutèle ; il ne manqua paa de leur .eit 
donner l'exemple ; & , par ce manège , il 
s'attira toute entière l'autorité que tant de. 
collègues partageoient avec lui» 

Après un roi tel qu'Hieron , & qui s'étoît 
fait adorer des Syracufains, un bon roi 
n'eût pas eu trop de toutes fes vertus pour 
s'en faire aimer ; mais Hieronyme montra: 
d'abord tous fes vices , comme s'il eût pris. 
à tâche de faire regretter fon aïeul : le. 
contrafte ne pouvoit être plus frappante 
Dans une ville accoutumée depuis fi long- 
temps à voir le Roi Hieron & le Prince. 
Gelon fon fils, vêtus fimplement, & con-: 
fondus avec les autres citoyens ^Hieronyme' 
parut, tout-d'un-coup, avec la pourpre,ua' 
diadème , des fatellites ; fouvent même ,^n 
le vit fortir du Palais fur un char magni- 
fique , attelé de quatre chevaux blancs : 
pompe odieufe , que Denys le Tyran avoit 
imaginée le premier. Il joignit à ce. 
fafte , tous les vices qui pouvoient s'y» 
afTortir , un extrême mépris pour tous 
les hommes , une fierté qui le rendoit 

prefquç inabordable, même k fe§ tuteurs,' 
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lin orgueil qui prodiguoit les infultes , & 
daignoit à peine ie prêter aux flatteries; 
il y joignit des voluptés monftrueufes , & 
une cruauté fans exemple. Tout trembla' 
fous le jeune Tyran , au point que quel- 
ques-uns de fes tuteurs crurent ne pouvoir 
éviter une mort cruelle , que par une mort 
volontaire, ou par la fuite : les autres, 
n'ofoieçit prefque fe montrer à la Cour ; ôc 
il n'y en avoit que trois qui puffent y aller » 
un peu librement ; c'étoient Andranodore 
& Zoïppe , gendres du feu Roi , 8c un cer- 
tain Thrafon, Les deux premiers, s'étoient 
déclarés pour ràlliancede Carthage : Thra- • 
fon vouloit conferver celle de Rome ; & 
leur divifîon à cet égard , leurs intrigues • 
& leurs difputes , attiroient quelquefois 
Tattention du jeune Prince , qui ne les 
écoutoit guèi^s fur tout le refte. 

Tel étoit Tétat des chofes , dans Sy- 
racufe, lorfqu'on découvrit une confpi- 
ration contre la vie du Roi. Celui qui la 
révélai, fut un jeune homme de fon âge , un 
ami qu'il s'étoit choifî parmi fes valets de 
cuifine; mais, de tous les conjurés , ce Dé- 
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nonciateur ne put nommer que celui qui 
avoit tenté de le féduire , & qui s'appeloit 
Théodote. On arrêta fur le champ Théo- 
dote : on le mit entre les mains d'Andra- 
nodore pour être appliqué à la queftion ; & 
il avoua y d'abord , tout ce qu'on voulut fur 
ce qui le regardoit perfonnellement ; mais 
il s'obftinoit à taire le nom de fes complices. 
Enfin ^ déchiré par des tortures plus fortes 
que la patience humaine y il feignit de fe 
rendre , & tout en foufFrant , tout en gémif- 
fant y il imagina un fbratagême qui trompa 
fes bourreaux : il nomma de faux complices 
pour fauver les véritables , & il les choifît 
parmi Tefpèce de gens qu'il trouva la moins 
digne d'être ménagée, parmi les amis & les 
fatellites duTyran Jl mitThrafon i leur tête, 
prétendant que fans un chef tel que celui-là, 
les autres n'euffent ofé formçr une entre- 
prife fi importante. Hieronyme trouva que 
le nom de Thrafon , formoit une preuve à- 
peu-près complette. Le malheureux Thra- 
fon fiit exécuté fans autre examen , &, avec 
lui , fes prétendus complices , qui n'étoient 
pas plus coupables que lui. Les vrais com-*^ 
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plices de Théodote , demeurèrent tran- 
quilles ; & pendant cette queftion fi longue 
& fi cruelle qu'on lui fit fouffrîr , aucun 
d'eux ne fongea ni à fuir ni à fe cacher , 
tant ils comptèrent fiir fa fidélité , fiir font 
courage ! tant il eut de quoi juftifier cette 
confiance ! 

Comme Thrafon étoit le feul nœud de 
Talliance entre Rome & Syracufe , fa mort 
ne pouvoit manquer de la rompre ; & bien- 
tôt après, Hieronyme envoya des Ambafla- 
deurs pour traiter avec Annibal. Le Général 
Carthaginois envoya , à fon tour , un jeune 
Oflficier d'une naiffance diftinguée , qui fe 
iiommoit auffi Annibal ; & il lui aflbcîa 
Hippocrate & Epicyde , deux frères nés à 
Carthage , & Carthaginois par leur mère , 
mais Siciliens d'origine , 8c petits-fils d'un 
banni de Syracufe. Ces trois députés con- 
clurent un traité d'alliance entre Hiero- 
nyme & leur Général ; & , de concert avec 
celui-ci, les deux frères demeurèrent auprès 
du jeune Roi. 

Cependant , le Préteur Appius Claudîus, 
qui commandoit en Sicile pour les Romains, 
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ne fut pas plutôt informé dé ces négocia- 
tions , qu'il envoya auffi des Ambafladeurs 
au Roi de SyracufeJls lui déclarèrent qu'ils 
venoient renouveler Talliance , que le peu- 
ple Romain avoit contradée avec fon aïeul. 
Mais il ne les écouta que pour les renvoyer 
avec dérifîon : il leur demanda comment 
ils fe troùvoient de la bataille de Cannes ; 
& s'il falloit croire , fur cette bataille , les 
contes étranges que faifoient les députés 
d'Annibal : il vouloit , difoit-il , vérifier les 
faits , & juger , en conféquence , s'il lui 
convenoit de fuivre la fortune de Rome ou 
celle de Canhage. Les Romc^ins répon- 
dirent, qu'ils reviendroient quand le Roi 
auroit appris à. écouter férieufement des 
AmbaiTadeurs ; 8c ce qu'ils ajoutèrent , eut 
moins l'air d'une prière que d'un confeil : 
qu'avant de trahir fes anciens alliés , il feroit 
bien d'y penfer plus d'une fois. 

Dès qu'ils furent partis , Hîeronyme en- 
voya fes AmbaiTadeurs à Carthage , pour 
demander la ratification folèmnelle de 
l'alliance qu'il avoit déjà faite avec Annibâl , 
& pour en régler plus particulièrement les: 
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conditions. On convint qu'après qu'on au- 
roit chaffé les Romains de la Sicile, la 
rivière d'Himère , qui partage l'île prefque 
d'un bout à l'autre, ferviroit de bornes 
au royaume de Syracufe & à la. province 
Carthaginoife. On fuppofoit l'expulfîon des 
Romains facile & prochaine ; 8c Hieronyme 
en xépondoit , pourvu qu'on lui . envoyât 
des troupes^ & des vaiffeaux. Mais à peine 
ce traité fut-il conclu, qu'il fit partir de 
nouveaux Ambaffadeurs , chargés des pro- 
portions qu'il jugea les plus convenables 
à fa réputation. Enivré des flatteries de 
îes courtifans, il fe mit en tête de faire 
voir que le fang d'Hieron , qu'un fang plus 
poble encore couloit dans fes veines ; qu'il 
étoit le digne héritier du Roi Pyrrhus , fon 
aïeul maternel. Il demandoit donc qu'on 
lui cédât la Sicile en entier , . i condition , . 
pourtant,quelaconquête deritalie fe feroit 
au profit de Carthage , ôcfans qu'il y voulût 
rien, prétendre. Les Carthaginois ne rele- 
vèrent ni cette légèreté indécente , ni ces 
prétentions ridicules; rien ne les étonnoit: 
de la part de ce jeune extravagant , & rien j 
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ne les choquoit, pourvu qu'ils le bronil-*' 
laffent de plus en plus avec les Romains* 

Mais le nouvel allié de Carthage couroit 
à fa perte , & d'autres que lui fbngeoienr 
à la hâter. Il avôit fait marcher Hippocrate 
& Epicyde avec deux mille hommes , pour 
tâter les places.où les Romains avoient mis 
garnifon ; il avoit fuivi ce détachement avec 
le gros de Tarmée , qui montoît à quinze 
mille hommes , tant cavalerie qu'infanterie, 
& il s'étoit avancé jufqu'à la ville des Léon- 
tins. Ce fut là que les complices de Théo- 
dore , tous foldats ou officiers , réiblurent 
de Élire leur coup. Ils avoient remarqué 
une maifon déferte , fituée dans une efpèce 
de ruelle par où le Roi avoit coutume de 
pafTer pour aller à la grande place. Ils 
fe portèrent dans cette maifon , tous 
armés & prêts à fondre fur lui ; ôc Dino- 
mène , un d'entre eux , fut chargé de trou-^ 
ver quelque expédient pour arrêter, dans 
la petite rue , les gardes du Tyran , quand il 
le verroit approcher de Tembufcade. Dino- 
mène , qui étoit lui-même un de ces gardes, 
s'acquitta heureufement de là coxniiiiflion. 
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Sous prétexte de lâcher le nœud de ion bro- 
dequin, il leva le pied & l'appuya contre 
le mur ; & , dans cette attitude , il arrêta 
toute la troupe. Le Roi , marchant toujours^ 
fe trouva loin de fes gardes quand il fut 
vis-à-vis de la maifon , & on le perça de 
plufîeurs coups , avant qu'ils puffent le 
ïecourir* Cependant le tumulte & les cris , 
les avertiffent de ce quife pafle. Dînomène 
lève le mafque ^ il leur difpute fièrement le 
paiïage ; & , après avoir effuy é une grêle de 
traits , fe fauve avec deux bleffures. Mais le 
Tyran étoit déjà mort : fes gardes le trou- 
vèrent étendu fur le pavé, & il n'en fallut 
pas davantage pour leur faire prendre k 
fuite. 

Les conjurés marchèrent auffitôt à la 
grande place , où le peuple , charmé , les ^ 
reçut comme fes libérateurs (i) ...•.* Au 
contraire, l'Armée qui campoit dans le voî- 

finage , n'apprit la mort du Roi qu'avec une 

iMi^— — »i— ■ Il I > ■ Il III I I I I ^—^1^— 

(i ) Interfifiores în forum ad midtîtudîncm latam lihtr^ 

iate .... pergunt, , . . Caetera omittuntur ufque ad haec v^rba : 
Secundùm Hîeronymi c€tdem primo tumultuatum in Lcooùn'u 
apud milites fuerat , &c. Num. 21. 

i 
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extrême indignation. Les foldats crièrent, 
dans le premier tranfport , qu'il falloit in>- 
moler les affaffins fur fon tombeau; mais 
un nom toujours fur de plaire, le nom de 
la liberté , qu'on leur répétoit fans cefle ; 
rhonneur de combattre fous de plus dignes 
chefs , la promeffe d'une gratification qui 
fe trouvoit toute prête dans les coffres du 
Tyran ;fes crimes qu'on leur remit devant 
les yeux , fes débauches , plus odieufes 
encore que fes crimes ^ tout cela produisît 
un tel changement dans leurs efprits , que 
ce Roi^qui venoitde leurcoiûter des regrets 
fi vifs , ils confentirent k le laiffer fans fépul- 
ture. " V 

Cependant , deux des principaux conju*- 
rés, Théodore ( i ) & Sofis^laîffant aux autres 
Je foin de s'affurerde l'armée, avoiehtpris 
les meilleurs chevaux de l'écurie du Roi, 
& couroient à toute bride, à Syracufe : ils 
vouloientfiirprendre les joyaliiles, avant 
qu'ils fuflent inftruits de ce qui s'étoit 

(i) Tkeodotus dans le texte. Je crois ^ue c eu une faute , & 
qu'il faut lire Theodorus^ 

pafTé; 
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paffé ; mais ils ne purent prévenir ni la 
renpmriiéë , dont riexi n'égale la vitéfle en 
pareille conjonôure, ni même unefclavQ 
d'Hieronyme , qui arriva plus tôt qu'eux- Ils, 
trouvèrent qu'Andranadore avoit déjà mis 
des troupes dans Txle, dans la citadelle^ & 
dans tous les poftes avantageux dont U put 
fe faîfir. Ce fut au déclin du jour,Ôc par THe-» 
xapyle, qu'ils entrèrent dans Syraciife* Us 
traverfèrent le quartier de Tycha , en 
criant aux armes f Uk^rtéj quon y.affembU 
dans rAchmdine / & ils montroient en 
jxièxfïQ temps le diadêipp du Tyxan ,* avec 
là robe enfanglantée. A leurs cris , les 
uns parôiffent aux portes ou accburent 
dans les rUes , les autres fe mettent aux fe- 
nêtres ou montent fut» les toits; & de-là, 
ils regardent , ils s'informent. Toutes les 
rues font éclairée? , tout retentis: 4^ mille 
clameurs confufes. Ceux q;ui ont des^ armes ,, 
s'aiTemblent dans les places; ceux iqui n'en; 
ont point, courent <^ .tenjple dç Jupiter 
Ç)lyn^pî6n|, pu l^Roi Hierop avoit fait fuf- 
pendre celles de^Illy^çns & dçs.G^ulçis,. 
que le peuple Romain » lui avoit dQnn^çs. 
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Ils prient le Dieu de protéger, d'armer 
lui-même les défenfeurs de là liberté , de 
k patrie 6c des autels. Ils prennent les 
armes lacrées, & ils vont groffir, dans les 
principaux quartiers , les corps - de - garde 
qu'ils y trouvent établis. Andr^adore , de 
fon côté , garniffoit les poiles de l'île , 
entr autres le grenier public , édifice 
folîdement bâti , & fortifié comme une ci- 
tadelle ; mais ce pofte important , lui fut 
enlevé par les troupes mêmes qu'il venôit 
d'y mettre.Leurs députés vinrentannôncer, 
dân» l'Acliradine , que le Sénat étoit maître 
du magàfîri des bleds , 8c qu'on n'y recon- 
rioiflbitpfus d'autres, ordres que les fiéfts. 
Des* que le jour parut, tout le peuj>le 
armé fec fans armes, fe lîrouva dans FAchra- 
dine,detant le palais deitiné aux aâbmblées 
du Sénat. Là, Pôlyène, un des plus édftfi- 
dérables citoyens , montant fur Ie& degrés 
de Fautel de la Concorde j parla avec autant 
de fagefle que de zè'fe -]^ur la liberté : il 
dit qu'en f ortant des horteufs dé l'eiclavage , 
on necraignoit, oiîi' ii?imaginoîtprefqué 
pas d'autres maux^qaè^ceux qu'où venoit 
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deXouiFrir ; qu'il falloit 9 pourtant , fonger à 
tant d'autres malheurs que les guerres civiles 
amenoient avec elles , 8c qui n'étoient plus 
guère connus à Syracufe que par tradition ; 
qu'il louoit le peuple d'avoir pris les armes 
avec tant de courage; qu'il le loueroitplus 
volontiers encore , s'il ne les employoit qu'à 
la dernière extrémité ; que fon avis étoit ^ 
qu'avant toutes chofes , on envoyât des 
députés à Andranadore , pour le fommer 
de ie ibumettre au Sénat & au peuple, 
d'ouvrir les portes de l'île , & d'en faire 
fortir la garnifon : mais , qu'après cette 
tentative pacifique , fi le miniftre d'Hiero- 
nyme préténdoit régner de fon chef, fon 
avis feroit de lui faire lâcher prife, à quelque 
prix que ce fût, 8c de le ménager encore 
moins que fon maître. On fit partir fur-le- 
champ Les Députés, 8c les Sénateurs s'affem- 
blèrent en attendant leur retour. C'étoit 
pour la première fois, depuis la mort d'Hie- 
ron; car, quoique ce Prince eût toujours 
fournis les aiïaires publiques aux délibéra^ 
tiens de cette Compagnie , fon petit-fils nç 
l'affembla ni ne laconfulta jamais. 

Pi; 
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Les Députés trouvèrent Andranadore uri 
peu étonné , de voir les Syracufains agiflant 
de concert , 6c déjà maîtres de tous les quar- 
tiers ) k la réferve d'un feul , dont on venoît 
même de leur livrer le poftele plus impor- 
tant. Il commençoit à mollir , lôrfque Dé- 
maxate , cette fille d'Hieron qu'il avoit 
époufée 5 vint le tirer d'entre les mains des 
négociateurs. Malgré la révolution , Déma- 
rate n'avoit rien perdu ni de la fierté de fon 
rang, ni de la vanité de fon {exe. Elle rap- 
pela à fon mari la maxime de Denis-le- 
Tyran , qu'un Roi ne doit fortir du trône , 
qu'arraché & traîné par les pieds : elle 
ajouta , qu'on eil toujpurs maître de renon- 
cer à une grande place , que rien n'eil plus 
aifé dès qu'on le veiit; au lieîx que pour 
s'y élever, il en coûte des foins & des tra- 
vaux infinis; qu'elle lui confeilloit d'amufer 
les Députés , de leur demander le tetnps de 
faire fes réflexions , & de Teniployer à rap- 
peler l'armée du. pays des Léontins; qu'a- 
vec cela, & jeu promettant aux fbldats les 
tréfors du feu. Roi i çUe ofoitlui répondre 
qu'il feroit bientôt le maître. Ce confeil 
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de femme , ne déplaifoit pas abfôlument 
à Tambitieux Andranadore : mais il ne fe 
hâta pas de le fuivre ; & il penfa que , pour 
arriver à fon but , le plus fur étoit de pren- 
dre patience , de céder au temps. Il répon-«^ 
dit donc aux Députés , qu'ils pouvoient 
affurer le Sénat & le peuple , de fa fidélité 
& de fon ohéiflance. 

En effet , le lendemain , dès la pointe dit. 
jour, les portes de Tîle furent ouvertes. 
Andranadore vint dans la place de TAchra- 
dine , & parut fur les degrés de ce même 
autel de la Concorde ^ où Polyène avoit 
harangué la veille. Il commença par jufli* 
fier une démarche , qui devoit paroître un 
peu tardive : il protefta qu'en demeurant 
enfernié dans Tîle , il n'avoit pas prétenda 
s'y cantonner , ni féparer fes intérêts de 
ceux de l'Etat ; mais que , comme il voyoit 
des épées tirées & du fang répandu , il avoit 
appréhendé qu'on n*en voulût trop répan- 
dre. Pouvoit-ilfcivôir, d'abord, fi l'on fe con- 
tenteroit d'avoir immolé à la liberté publi- 
que la feule vi.âime qu'elle exigeoit ? ou j(i 
l'on ne voudroit pasj encore, faire expier les> 

P iij 


230 Histoire de la Famille 

crimes duTyran à ceux qui n'avoient pu le» 
empêcher , à fes parens , à fes alliés y à fe& 
officiers 6c à fes miniftresîMais enfin,il avoit 
reconnu que les libérateurs de TEtat en 
vouloient être les confervateurs ; que Ta- 
mour du bien commun , réuniffoit tous les 
cœurs , tous les efprîts. Il n'héfitoit donc 
plus à fe jeter entre les bras de la patrie , & 
à lui remettre , avec fa perfonne , l'argent 
& les troupes qu*Hieronyme lui avoient 
confiées , puifqu'auffi bien ce malheureux 
Prince venoit de périr , viâime de fon 
extravagance & de fes fureurs. Puis , 
s'adreffant aux meurtriers du Tyran , & 
nommément à Théodore & à Sofis : Vous 
venez de faire, leur dît-il, une grande & 
mémorable aftiorih; mais , croyez-moi , tout 
n'eft pas fait encore, & votre gloire n'a pas 
à beaucoup près tout fon éclat. Si vous 
négligez d'entretenir la paix & l'union, 
craignez de n'avoir délivré Syracufe , que 
pour la voir périr avec fa liberté. 

Andranadore termina fa harangue , en 
mettant à leurs pieds les clefs de l'île & 
celles du tréfor xoyal. Enfuite , on congédw 
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raflemblée; & les Syracufains, charmés^ 
employèrent le refte du jour à mener leur? 
femmes & leurs enfans dans tous les Tem-r 
pies, & à remercier les Dieux de leurs 
bienfaits. Le lendemain , on fe raflembla 
pour réleâion des Préteurs. Andranadore 
fut nommé un des premiers : prefque tous 
les autres furent choifis parmi les meur-r 
triers du Tyran; 8c Ton comprit même dans 
cette éleftion , Dinomène & Sopater , quoi-» 
qu'ils iuffent tous deux abfens. Ils étoient 
à l'armée , dans le pays des Léontins ; 8q 
dès qu'ils furent ce qui s'étoit pafle, ils 
firent porter à Syracufe la caiffe militaire 
du feu Roi , & la remirent aux tréforiers. 
nommés pour la recevoir. Ces mêmes tré-. 
foriers , furent chargés de tous les denier» 
royaux qui fe trouvèrent , foit dans l'île , 
foit dans l'Achradine. On fit encore d'au-^ 
très réglemens. On convint de rafer les: 
fortifications fufpeâes , qui féparoient nie> 
des fiutres quartiers. En un mot, dans ces- 
premiers momens , où l'on ne refpiroit que 
la liberté , rien ne fut oublié de ce qui pou- 
voit contribuer à: raffermir* 

P hr 
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♦ Cependant Hippocrate & Epicyxie,avoienC 
appris la mort du Tyran ; & même Hippo- 
crate avoit fait poignarder le courrier , pour 
fupprimer la nouvelle : mais elle fiit bientôt 
divulguée , & leur petite armée fe débanda» 
Les deux frères , affez embarraiTés , ne trou-^ 
vèrent rien de mieux à faire , pour le mo- 
ment, que de retourner à Syracufe. De peur 
qu'on ne les foupçonnât d'y venir cabaler 
contre le Gouvernement , & que ce foup- 
çon ne les fît éclairer de trop près , ils s V 
drefTèrent d abord aux Préteurs ; & ce fut 
par eux, qu'ils fe firent préfenter au Sénat. 
Ils lui exposèrent qu'ils étoient venus en 
Sicile comme Ambaffadeurs d'Annibal, 
auprès d'un Roi fon allié; qu'ils avoient 
fervi dans les troupes d'Hieronyme ^ parce 
qu'ils en avoient l'ordre de leur Général ; 
qu'il ne leur reftoit plus qu'à retourner 
auprès de celui qui les avoit envoyés, 8g 
qu'ils ne demandoient pas mieux : mais que 
voyant les Romains infefter| toute la Sicile, 
& craignant d'être enlevés en chemin, ils 
fiipplîoîent le Sénat de leur donner une 
légère efcorte , qui pût les conduire i Lo-» 
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cres en Italie ; que ce qu'on feroit pour eux 
en cette occafion , coûteroit peu & vaudroit 
beaucoup , puifque Annibal s*en tiendroit 
obligé. 

On leur accorda , fans peine , ce qu'ils 
demandoient : on étoit bien aife de fe dé- 
barraffer de ces deux miniftres de la tyran- 
nie ; de deux aventuriers braves , habiles, 8c 
capables de tout entreprendre , parce qu'ils 
n'avoient rien à perdre : mais , quoiqu'on 
fouhaitât leur départ , on ne le preffa pas 
avec toute la vivacité qui eût été nécef- 
faire. Hippocrate & Epicyde, profitèrent du 
temps qu'on leur laiffoit , pour décrier fous 
main le Sénat & les Grands. Ils faifoient 
entendre que , fous prétexte de renouveler 
l'alliance de Rome , on travailloit fourde- 
ment à livrer Syracufe aux Romains ; & 
que c'étoit,uniquement, pour y régner fous 
leur nom , qu'une poignée de Faâieux mé- 
nageoit ce nouveau traité. Ils répandoient 
ces difcours parmi la plus vile populace , 
parmi les. transfuges qui étoient , pour la 
plupart , des matelots de la flotte Romaine ; 
fur-tout parmi la foldatefque, qu'ils étoient 
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en pofleffion de gouverner à leur fantaifîe. 
Ils voyoîent accourir à Syracufe , une foule 
de gens tout prêts à les écouter & à les 
croire : cette foule groffiflbit chaque jour ; 
&, bientôt, tout fembla leur répondre du 
fuccès de leurs intrigues*. 

Andranadore, de fon côté, prévit, & 
efpéra, comme eux , une révolution. Sa 
femme lui répétoit , fans cefTe , que Tinftant 
fatal étoit arrivé ; qu'il ne tenoit qu'à lui de 
s'emparer du trône , tandis qu'une liberté 
mal réglée & mal affermie , portoit par-tout 
le défordre & la confufion; tandis qu'il avoir 
fous fa main , des foldats qui fe fouvenoient 
encore d'avoir mangé le pain du Roi ; tan* 
dis qu'il pouvoit s'aider fi utilement, de ces 
deux hommes qui les gouvernoient , de 
deux Généraux formés par Annibal. Andrar 
nadore cédant , enfin , à ces importunités , 
prit des mefures , & lia fa partie avec Thé- 
inifle , qui venoit d'époufer une fille de 
Gélon : mais le malheur fut que quelques 
jours après , il s'ouvrit encore à un Afteur 
de Tragédies , auquel il avoit fouvent con- 
fié d'autres fecrets. Cet homme qui s'ap- 
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peloît Arifton , etoit d'une naiflance & 
d'une fortune honnête : fa qualité d'Ac- 
teur , n'aviliffoit ni l'une ni l'autxe , parce 
que 9 chez les Grecs , cette profefTion n'a 
rien de deshonorant. Il fentit qu'il devoit 
encore plus à fa patrie qu'à fon ami , & il 
alla révéler aux Préteurs tout ce qu'il venoît 
d'apprendre. Ces Magifbrats , après s'être 
afTurés du fait , par des preuves convain- 
cantes , confultèrent fecrettement les plus 
anciehs Sénateurs. De concert avec eux, ils 
poftèrent quelques foldats à la porte du 
Sénat; & Andranadore , en mettant le pied 
dans la ùlle , fut poignardé avec fon com- 
plice. Une exécution fi violente , en appa- 
rence , * & dont la plupart des Sénateurs 
îgnoroient le motif, excita dans l'affem- 
blée un tumulte, que les Préteurs eurent 
bien de la peine à calmer. Ils le calmèrent 
enfin , & firent paroître le Dénonciateur* 
Arifton , rendit un compte exaâ de là 
conjuration. Il déclara qu'elle avoit pris 
naiflance aux noces de Thémifte, avec Har- 
monia , fille de Gélon ; que les troupes 
auxiliaires d'Afrique & d'Efpagne, s'étoient 
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chargées de maffacrer les Préteurs & le^ 
principaux Citoyens , dont la dépouille 
leur étolt promife ; que les foldats merce- 
naires, dévoués à Andranadore^leur ancien 
commandant , fe tenoient prêts à s'empa- 
rer de rîle une fecoivie fois. Il fpécifia le 
nombre & les forces des Conjurés , & leurs 
différens emplois dans Texécution» Il les 
montra , pour ainfi dire , le poignard à la 
main ; enforte que la Compagnie demeura 
convaincue que la mort d'Hiéronymê n'a- 
voit été ni plus jufte , ni plus néceffaire 
que celle d'Andranadore & de Thémiôe* 
Cependant, on entendoitles clameurs & les 
menaces d'une foule de féditieux , qu'une 
curiofité inquiète , avoit attroupés dans le 
veflibule du Sénat. On leur montra les 
corps des deux Conjurés , & leur audace 
s'évanouit à ce fpedacle. Ils fe retirèrent 
fans rien dire , & fuivirent le refte du Peu- 
ple , à l'aflemblée générale qui venoit d'être 
indiquée. 

Sopater y porta la parole , au nom du 
Sénat 8c de fes Collègues : il examina la 
vie d'Andranadore & celle de ThémiUe ., 
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comme s'il eût voulu înftruire leur procès, 
Il leur imputa tous les défordres & tous 
les crimes , qui s'étoient commis depuis la 
mort d'Hiéron. Qu'avoit fait Hiéronyme, 
difoit-il, qu'avoit pu faire un Prince enfant, 
ou fortantà peine de l'enfance ? Ses Tuteurs 
& fes Gouverneurs avoient régné fous fori 
nom , qu ils s'embarraflbient peu de rendre 
odieux ; & , en bonne juftice , on eût dû les 
iasie périr avant leur Pupille , ou du moins 
iavec lui. Cependant^ils lui avoient furvécu ; 
-&, déjà dignes du dernier fupplice, ils n'a- 
voient fongé qu'à le mériter encore par de 
nouveaux crimes. Andranadore, avoit com- 
mencé par le cantonner dans Tile ; il s*étoît 
porté hautement pour héritier de fon Maî- 
tre ; & ce qu'il tenoit comme Miniftre , il 
avoit prétendu le garder comme Roi. En- 
fuite , abandonné par une partie de fa gar- 
nifon , vivement preffé par tout le Peuple 
qui s'étoit faifi de TAchradine , voyant^ 
enfin , que l'impudence ne lui réuffiflbît 
pas, il avoit voulu employer la rufe,'& 
3;evenir au trône par un détour. Tel étôît 
le Préteur qu'on avoit choiii. On avôit 
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affocié aux Libérateurs de là Patrie , Teiî*» 
nemi le plus dangereux de la liberté ; 8c un 
bienfait fi honorable , û'avoit pu vaincre fon 
mauvais cœur. Mais qui leur avoit infpiré, 
à lui ScàThémifte, ces prétentions ambî- 
tieufes , ces idées de Royauté ? Falloit-il 
le demander ? Leurs femmes ^ dont Tune 
étpit la fille, & l'autre la oetite-fiUe d'un 
Roi. 

Sopater , fut interrompu k cet endroit 
de fa harangue. Toute ràflemblée s'écria 
qu'elles méritoient la mort ; quil falloît 
exterminer la race des Rois , jufqù'au der- 
nier rejeton. Tel eft le génie du Peuple ; 
il devient tyran , dès qu'il ceffe d'être ef- 
claye. S'il poùvoit tenir un milieu entre 
ces deux extrémités , il feroit .vraiment 
libre : mais trop indifiereht ou trop paf- 
fiqnné pour fa liberté , il y renonce ou il 
en abufe. Ge qu'il y a de déplorable encore j 
c'eft qu'une populace fougueufe & avide 
de fang , ne trouve que trop de flatteurs 
qui l'encouragenfc à le répandre. On €n vit 
nj\ exemple dans cette occafion. Les Pré- 
teurs de Syracufe propoièrent , fur le 


D* H I È R O N IL 239 

champ , un décret qui condamnoit à mort 
toute la famille royale ; le Peuple approuva 
le décret , fans fe donner prefque le tempa 
de récouter ; & des foldats , envoyés par 
les Préteurs , allèrent mafTacjfer, Démarate 
& Harmonia. 

, On fe fouvient que Démarate étoit une 
fille d'Hiéron , mariée avec Andranadore ; 
& qu'Harmonia, étoit fille de Gélon & 
femme de Thémifte : mais il y avoit encore 
une autre fille d*Hiéron , qui avoit époufé 
Zoïppe & qui fe nommgit Héraclée. Son 
mari étoit allé en Egypte , avec le titre 
d^Ambaffadeur d*Hiéronyme , auprès du 
Roi Ptolemée ; & il avoit jugé à propos , de 
convertir lui-même fon ambaffade en exil. 
IJéraclée donc , fâchant qu'on la cherchoit 
auffi , prit deux filles ^u elle avoit , toutes 
deux fort jeunes, & fe réfugia, avec elles, 
dans un petit Temple confacré aux Dieux 
domeftiques. Ce fut là , que les foldats la 
trouvèrent , les cheveux épars ^ & dans 
Tétat le plus propre à infpirer la compaf- 
fion. Elle les conjura , par la mémoire 
d*Hiéron, par celle de Gélon, de ne voir 
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en elle que la fille de Tun & la fœur de 
l'autre ; de ne pas la faire périr» en haine 
d'un Tyran , dont les crimes ne pouvoient 
lui être imputés > dont le règne ne lui avoit 
valu que Texil de fon mari. Non , leur dit- 
elle ) ma caufe n*eft pas la même que celle 
de ma fœur ; nos fortunes ont été trop 
différentes, tant qu'Hiérônyme a vécu. A 
préfent même , le feroient-elles moins , fi 
Fentreprife d'Andranadore avoit réuffi? 
Elle régneroit avec fon mari , cette fœur 
orgueilleufe; & moi , je ferois la compagne 
de votre efclavage. Hélas ! fi on aîloit an- 
noncer à Zoïppe , qu'Hiéronyme ne vit 
plus & que Syracufe eft libre , doutez- 
vous que plein de joie & d*emprèflement , 
il ne fe jetât dans le premier vaifTeau , 
pour revenir dans fa patrie ? O mon cher 
Zoïppe , que les- efpérances des hommes 
font trompeufes ! Il n'y a plus de Tyran à 
Syracufe , & Ton y demande le fang de 
ta femme , celui de tes enfans. Grands 
Dieux ! quel tort faifons-nous donc à la- 
liberté , ou aux lois ?' Qui peut nous crain- 
dre? Qu'appréhende -t- on dune femme 

délaiifée 


tm A, ^ • 
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& de deux jeunes filles , je dîrois 
prefque > d'une veuve & de deux orphe^ 
iines? On neTOusxaraint-pas, mé dîra-t-o% 
menais on défefle JeJangdes.Roiâ. £h bien.! 
qui vous iempeche de nous bannir loin de 
Syracuie &: de la. Sicile? Ëmbarquez->noQS 
poiffî Alexandrie -^ téhroyez lesfflles à kuË 

ipèré, lâfemme à fonLinari. 

Héraçlée , s'apperçut . qii'ellé parloit à 
des hommes lourds & infenfiblès -^ A: quet 
ques épées^ hues^^ lui annonçoient déjà ce 
qu'eUçdevoit attendre* Sains perdre, à prier 
pour eilerfaiême > des momens qui deve^ 
noient ptécienx , elle ne fohgea plus ^u'à 
fàuver jfei filles. Keipeâet Finnoceiice de 
leur âge^ s'écria -t -elle ::• épargnez ^ du 
moins ^ un fang que le Vainqueur le plus 
farouche,ne fe perrajpttroit pas de répandre. 
Vous qui puniflez les Tyrans ^ n^imitez pas 
les forfaits que vousleur reprochez. Elle 
n'en put dire davantage. On Tarrache de 
fon afyle , on Tégorge fans pitié , & fon 
fang rejaillit jufque fur fes filles. On alloit 
fe jeter fiir ces jeunes Princeffes , lorfque 
la douleur & Tef&oi leur troublant tout-à^ 

Q 
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coup refprit , elles s'élancent hors de h 
•Chapelle, 8c fe mettent à courîç comme 
des furieufes. Si elldi-eitffent pu gagner la 
rue , on peut.juger q.iiellunmlte une pa- 
reille fcène eut produit; dans Syracufe : 
mais elles. fe trouvaient . enfermées dans 
une maifon àffisz petite , & toute remplie 
de foldats armés. Le croira-t-on? telles y 
coururent, quelque -temps, feins ^qu'on pût 
les atteindre; & elles s'arrachèrent, plus 
d'une. fois, d'entre les bras vi^ureux qui 
s'efForçoient de les retenir. Enfin j percées 
de coups, & laiffant par-tout des traces de 
leurfang, elles tombèrent fans- haleine & 
fans vie. Mais, il manqudit encore une cir- 
€onftance , au rmalheur de la mère & des 
filles. Un moment a^rès , un Officier public 
accourut,, pour dire que, paflant tout d'un 
. coup de la fureur à la pitié , lé Peuple ve- 
noit de révoquer l'arrêt de leur mort. 


/■^ 


HISTOIRE 

DE LA 

CONJURATION DE PISON 

CONTRE NÉRON; 

*riRÉE ET TRADUITE 

DU XV LIVRE DES ANNALES DE TACITfi. 


Ineunt deinde Consulatum Silius Nerv« el Alticug Vestiaus , 
coeptâ simul et auciS conjurabone, eic. LU. Xf circà mtdiuat 


A.U commencement du Confulat de Silius-' 
Nerva& d'Atticus-VelHnus, il y avoîtune 
conjuration formée contre Néron , 8c elle 
étoit devenue redoutable prefque en naîf- 
iant. Toutes fortes de perfonnes s'y étoïent 
engagées, commeàl'envi; des Sénateurs, 
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des Chevaliers , des gens^ de guerre, de$ 
femmes même : les uns , parce qu'ils haïA 
ibient FEihpfefeur ; îes autres , parce qu ils 
àimoierit Prfoti , qu^on vouloit élever à 
TEmpire. Caïus - Pifon étoit de la famille 
Calpurnia , illuftre par elle 7 même .& par 
fes alliances. Des qualités eftimables ou 
féduifantes , lui avoîent atquis une grande 
réputation parmi le Peuple. Il employoit 
fon éloquence à défendre fés Citoyens , foïi 
bien à enrichir fes amia; & pouTrra^or^er, 
pour être bien reçu de lui , il n'étoit pas 
néceffaire d'en être connu*^ Aux^graces du 
caraftère , il joignoit celles de l'extérieur; 
tmephyfionomie agréable , un air noble ^ 
une taille avantageufe : mais il s'en falloit 
beaucoup , qu'il y joignît la févérîté des 
mœurs & la modération dans les plaifîrs.' 
Il étoit indulgent pour les autres , 8c pour 
lui-même; magnifique , quelquefois prodi- 
gue ; & cela même ^ étoit un mérite aux 
yeux de bien des gens. Dans un fièck oit 
le vice paroît fi aumable , il y en a beaucoup/ 
qui n'aiment pas , dans le Souverain, une 
vertu trop économe ôctrôp gênante^ 


y 
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Au refte , ce ne fut point Tambition de 
Pifon qui fojma lé projet de cette entrepri- 
se; & j'avoue que , parmi tant de conjurés y 
j'ai peine à démêler le véritable Auteiir & 
le premier mobile -de la conjuration. Les 
plus déterminés de tout le parti , furent , 
fans doute 5. Subrius-Flavius, Tribun d'une 
cohorte Prétorienne , & le Centurion Sul- 
pitius-Afper : leur mort courageufe eo fut 
la preuve • Le poëte Lucain & Plautius-La- 
téranus , déiîgné Conful , furent encore 
deux des plus animés contre le Tyran, Un 
intérêt perfonnel , échauffoit le Poëte. Né- 
ron lui avoit défendu de réciter fes vers , 
;& s'enorgueilliflbit de fon filence (i),Pour 
le Conful défîgné^ ce ne fut point une 
injure particulière , ce fut le zèle du bien 
public qui l'engagea dans la conjuration. 
Mais on s'étonna d'y voir entrer Flavius- 
Scévinus , & Afrapius-Quinftianus , deux 
Sénateurs qu'on ne croyoit pas : capables 
d'une réfolution £ vigoureufe. Scévinus ^ 

> ■ I ■ I ■ Il II ■ Il I ■ ■ I ■! ■ ■■■■■■ I ■ I I I I i I I ■ I ■■■■ ■, 

(i) Vanus adfimulaûone, Vanus adrimulatione Lucanî , quL 
juiTus carmin^ reticebats quafi Neroni cederet. Bi^oii^s^ 
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avoit une ame énervée par le plaifir; c^etoit 
un homme dont la vie , fans aôion , n'étoit 
plus qu'une efpèce de léthargie. Quinâia- 
lîus i s'étoit deshonoré par une débauche 
qui dégradoit fon fexe. Il fe voyoît encore 
flétri , par une fatire fanglante dont Néron 
étoit r Auteur , & il couroit à la vengeance. 
Les entretiens de ces premiers Conju- 
rés , roulèrent fur les excès du Tyran , fur 
la ruine prochaine dont TEmpire étoit me- 
nacé y fur la néceffité de choîfir un chef 
capable de remédier à tant de défordres : 
ils hafardèrent leurs réflexions avec leurs 
amis; & bientôt ils eurent enrôlé dans le 
parti , un afTez grand nombre de Chevaliers 
Romains , TuUius-Sénécion , Cervarius^ 
Proculus , Vulcatius - Araricus , Julius-» 
.Tugurinus , Munatius-Gratus , Antonius- 
Natalis & Martius-Feftus. Sénécion avoit 
eu la faveur du Prince ; il en confervoit 
encore xjuelques apparences, & fa Situation 
ji'en étoit que plus dkngereufe. Natalis , 
étoit Tami & le coiifident intime de Pifon. 
Tous lés autres cherehoient , dana une 
révolution ;, quelque avantage ouquelquç 


reffource. Oùtite Flavius & Afper, ces- <laux: 
Officiers dont j'ai déjà parlé , oh éil gagna^ 
quatre àutrfes , tous- quatre gens -de main 
& d'exécution , Graniu^ Sylvanus, & Sta- 
tiud Proximus, tribune des gardes Préto- 
riennes , Maximus-ScauTUS , &* Véhétus- 
Palilus, centurions' du4nême corps: Mais 
il fembloit queperfbnne ne donnât plus 
dé force au parti ; que Fétiiùs-Rùfus , Préfet 
du Prétoire, C'étbit un homme doiit k 
vertu ,'gépéralement eftimée , ri'avoît pu 
t^iîir»,* dans le ciéùi^ide Néron ,* coiitre les 
tntfeiirW' impures &^ cruelles de- Tigellinus-, 
Il -étoit las^è fë \*oi*'tôli|<:)urs escpoifé, fou- 
vent prêta fucC(}ftibtei'\^ux câloitinies' de 
ce Favori , qui là rëpfèfentôit comme un 
Aniarit d'Agrippîâe; ^outré ^e l'avoir per* 
diie-,-& -déterminé -à-ia venger. Il eut donc 
pkifîeurs conférences^ avec ks Conjurés ; 
& dès que ceu)f-d fê virent aflfurés d'un 
hon^ç. d?.,çettel;ppfl^^^^ ih ne fongè- 
reht plus qu'à choiiTr fe temps mSc lé lieu de 

exécution». ^ . . : 

. Subriu&rFlavîus vouloît , dît-on., dansrUDi 
premiçtimouvementj attaquer Néron fuc 

Qiv 
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la /cèae > quand il yiéndroit s'y xlonnef'en 
fpedacle 9 ou bien mettre le feu à fon Palais» 
peikUntJa nuit, & profiter du moment où 
il le ti:ouveroit<:ojM:<i0t-:à;r(iveritui:è, ïana 
fuite §c ian^ Gard^Sn(i): Ici , c^itoit la fiali-r 
tude ?t ToGcafion iav^rai)le , <^x ànîmoienç 
ce vaillant homme : la;^ a^u contraire , c'étoit 
vn Peuple enû&Çytémein dHin^ i^ioja fi 
glofieufe .: mais ii.fiif ïetçnU parole 'defir de 
furviyrç à TexéçurÇioii^de^ ce projet^ defir 
toujours fatal aui? granjdep entrjçprifç?. . , 

Tandis . que riiiréfçliktioû des CQpjûré* 
prolongeoît leurs crainte^ & xeculoit It^urs 
efpéraûces., une femmse nommée Epiçfaâ^ 
ris, ne feut épargnoitniles'exihprt^tieiisé^ 
pi les reprpçhes. On nç fait ,pas. osmrni^ot 
cette feïçjttie étoit du feçret; c'étoit laptrèr 
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(i^JÇ^tro^ye cbux ou troU nwnfères d*0g)lijçuerx«ljaii 
^roit , dont au^ne ne me pbît , pas nitoe cefle que; j'^. fi^vie. 
Si j'ofois., au lieu d'ardente domo ^ quV>n Ut dans tous les ma-r 
nulçnts, je lirois', avec Nicoks.Hdnfias,mtf7tipw/;ptÂwfza,'& 
îetraduîrois.amfi.: -7- Su^riu? Rayiwi youlDit.,;ditH3nid4iis 
un premier mouvement, attaquer Néron fur la fcèneyauan^ 
il vçnoit s'y donner en fpe^acle;ou JbieqktAirprendrepen- 
yant la nùit/îoffque,fefts fuîte^&^ftiis gardes';-ï*«Tidîf daiis 
^;p^is livrë à'iad^^^hç ^ wrfoWWiljtSCÇ^ T" ' « 
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mière affaire honnête où elk fut entrée 
pour quelque chofe. Elle s'impatienta de 
la voir traîner û long-temps ; comme «elle 
fe trouvoit en Campanie , eUe entreprit 
de réduire les principaux? Offiçiersi de la 
flotte de Mifène , & de les engager dans 
la conjuration. Voici ce qui lui en fit naître 
U penfée. Il y fivoit, fur cette flotte, un cer- 
tain Valufius^ProcuIus , qui avoit aidé à 
aflafliner la merç de Néron , & qu'on avoit 
fait ÇhiliaîTque , mais qui ne trouvoit pas 
que ce grade fût une réçompenfe pr^por- 
tipnnée à riwportp.nçe de ce forfait. Soit 
qu'il connût .^pi<;haris depuis long-teipps , 
ibit que IqîV .^niitié fût- nouvelle , il lui 
pafJia.de fes rfeirvices;, & de l'ingratitude 
dont Néron .les ?vqit payés : il fe. plaignit, 
il jur^de (e venger , s'il en trouvoit le 
mpyen ; .enftp , il en dit tant qu'Epicharîs 
crut qu'elle pourrqit le mener loin , & fe 
fervir 4e lui ;pour. en .gagn^ d'autres, 
C'étoit un grand point , que de s'afliirer 
de la flotte ; c'étoit fournir aux Conjurés 
bien' des 'fecQurg 8c bien des occafîons. 
parce que Néron venoit fouvept s'amufer 
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fur cette côte , aux environs de Pouzzole^ 
& de Mifène. Elle enchérit donc fur tout 
ce que cet homme venoît de dire ; &, après 
s'être étendue fur les crimes de Néron , 
après avoir gémi fur Toppreffion du Sénat 
dépouillé de tous fes droits ( i ) , elle ajouta 
qu'il y avoit des mefures prifes pour punir 
le deftrufteur de la République ; que fi Pro- 
culus vouloit s*armer de courage , féconder 
les ennemis du Tyran , & mettre dans leurs 
intérêts les plus braves foldats de la Marine, 
il p<Aivoit compter fur une récompenfe 
digne de lui & de fon zèle. Cependant, elle 
fupprima les noms des Conjurés; & , grâce 
à cette précaution , ce fut inutilement que 
Proculus . déclara tout lerefte à FEmpe-» 
leur. Epîcharis , conduite à Rome , & con- 
frontée au Délateur ^ n'eut pas de peine à 
détruire une accufation qu'aucun témoin 
n'appuyoit : mais on ne . lâifla pas de la 
retenir en prifon , parce que Néron foup- 


f"T" 


(i) M. l'Abbé Brotier explique autrement Neqt^e Senami 
quld manere , 6»c. — Neque Senatui quîdquam fidei erga Nc*^ 
fonem manere, &c. 
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çonna que cette accufation fans preuve, 
n'étoit pourtant pas fans fondement. 

Malgré la confiance d'Epicharis , les 
Conjurés craignirent d'être découverts , 
s'ils ne fe hâtoient : ils réfolurent de faire 
leur coup , dans une maifon de campagne 
que Pifon avoit auprès de Bayes. L'Empe- 
reur , qui la trouvoit agréable , y faifoit 
fouvent de petits voyages ; il y prenoit le 
bain , & il y foupoit , débajraffé de ks 
Gardes & de tout l'attirail de fa grandeur* 
Mais Pifon refufa d'y confentir , alléguant 
que ce feroit une chofe trop criante , de 
répandre le fang d^un Empereur , d'un 
Tyran même , fi l'on vouloit , fur la table 
où on l'auroît invité , fur l'autel & dans 
le fein des Dieux hofpitaliers ; qu'une en-' 
prife formée pour le falut de l'État 5 devoit 
s'exécuter dans la Capitale & aux yeux 
de tous les Citoyens , ou dans ce Palais 
odieux que Néron avoit bâti de leurs dé- 
pouilles. C'étoit-là le prétexte du refus. 
Dans le fond , Pifon appréhehdoit que 
Lucius-Silanus ne profitât de la circonf- 
tance pour lui enlever l'Empire. Silanu» 


y 
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étoit un jeune homme , que fa haute naiA 
fance^que Téducation qu'il avoit reçue chez 
Caffius , mettoient dans la pofition la plus 
brillante ; & il lui étoit aifé de fe faire fuivre 
par tous ceux qui , n'ayant pas confpîré 
contre Néron , plaindroient ce Prince 
égorgé chez fon hôte , 8c ne verroient dans 
fa mort qu un affafiinat. On croit que Pifon 
craignit encore le Conful V elHnus ^ homme 
hardi , plein de feu, capable de fe déclarer 
pour la liberté , ou de faire élire un autre 
Empereur qui ne feroit que fa créature : 
car Veftinus n'étoit pas de la Conjuration; 
& quand Néron feignit 4e Ten croire com- 
plice , ce fiit un prétexte injufte , dont il 
fe fervit pour fatisfaire un vieux reflenti- 
ment. 

Enfin , les. Conjurés fixèrent l'exécution 
de leur deffein à la fête de Cèxes , dan« le 
Cirque, & pendant les jeux qu'on y célèbre 
en l'honneur de cette Déeffe. Ils firent ré- 
flexion que Néron , renfermé dans fon pa- 
lais ou dans fes jardins , en fortoît volon- 
tiers pour affifter aux fpeâacles du Cirque ; 
^ que la joie qui régnoit dans ces fêtes ^ le 
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rendoit plus acceffible. Tout le détail de 
raâion fut réglé. Latéranus ^ fous prétexte 
de demander quelques fecours pour le ré-^ 
tabliflement de fes affaires , devoit fe jeter 
aux genoux de TEmpereur^ le faire tomber 
brufquement y & le tenir fortement ferré ; 
ce qui lui feroit facile , avec l'avantage que 
lui donnoientfa taille & fon courage. Alors, 
les Tribuns , ks Centurions & les autres 
Conjurés , chacun , félon fon intrépidité , 
devoit fondre fur le Tyran & le percer , 
fans qu'il pût fe relever ni fe défendre. 
C'étôit Scévinus qui vouloit donner le pre- 
mier coup , & il avoir pris dans le Temple 
du Salut, en Étrurie, ou, félon d'autres, 
dans celui de la Formne , à Férentinum , 
Im poignard qu'il portoit toujours fur lui , 
comme l'inftrument facré de ce grand ex- 
ploit. Pendant qu'on agiroit au Cirque, 
Pifon devoit fe tenir auprès du Temple de 
Cérès , où le Préfet Fénius & les autres 
Conjurés l'enverroient prendre , pour le 
conduire au camp des Prétoriens. On ajoute 
que , pour fe rendre agréable au peuple & 
aux foldats , il devoit fc faire accompagner 
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par Antonia , fille de TEmpereur Claude. 
Ceft Pline qui nous apprend cette anec- 
dote , & je la donne, ici, pour ce quelle 
vaut. Cependant ^ je ne puis concevoir 
qu'Antonia eût voulu prêter fon nom&rif- 
quer fa vie, dans une entreprife dont rien 
ne garantiflbit le fuccès ; ni que Pifon , 
épris de fa femme , comme on le fait , eût 
pu promettre d'époufer Antonia ; à moins 
qu'on ne veuille dire que Tenvie de régner, 
efl: une paflion affez forte , pour étouffer 
toutes les autres. 

Tout alloit bien jufque-là; & dans ce 
grand nombre de Conjurés de toute efpèce, 
de tout état , pauvres & riches , jeunes 
& vieux , hommes ôc femmes , le fecret 
avoit été gardé avec une fidélité inconce- 
vable , lorfqu'enfin il fe trouva un traître 
dans la maifon de Scévinus. La veille du 
jour defiiné à Texécution , Scévinus eut une 
longue conférence avec Natalis. De retour 
chez lui , il figna fon teftament , tira du 
fourreau le poignard dont j'ai parlé; & mé- 
content de trouver cette vieille arme toute 
émouffée : Milichus , dit-il à fon Affranchi, 
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qu'on lui donne le fil , & qu'on la rende 
claire & pénétrante comme lé feu. Enfuite 
il fe mit à table avec fes amis , qui furent 
ttraités avec plus de profufion qu'à Tordî- 
naire- Il donna la liberté aux Efclaves qu'il 
aimoit le plus , & une fomme d'argent aux 
autres. Tout cela fe faifoit en afFedant de 
parler de mille chofes indifiFérentes , & avec 
un ait de gaieté qui ne trompoit perfonne ; 
car çn voyoit bien qu'il avoit dans l'efprit 
quelque penfée lugubre, quelque grand 
objet qui l'occupoit tout entier. Enfin , il 
ordonna qu'on lui préparât des bandages, 
.&tout ce qui eft néceffairè pour arrêter le 
fang; & ce fut encore Milichus qui fut 
chargé de ce foin. Peut-être que Milichus 
étoit dans la confidence de fon Maître , & 
que , jufqu'alors, il avoit été fidèle : cepen- 
dant, on croit plus communément qu'il ne 
favoit rien encore ; mais que ce jour-là , 
l'enchaînement de tant de circonftances lui 
fit deviner ce dont il s'agifFoit. Cette ame 
fervile , fentit que fa trahifon feroit bien 
payée : il ne vit plus que des ti^fors , que 
des grandeurs , & il oublia tout le. refte ; 
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ion devoir , le falut de fon Maître ^ la libertér 
qu'il tenfa^t de lui. Ce qui acheva de le fé-*^ 
duire^ fut un cônfeil de femme j un con- 
feil pire encore que fon mauvais cœur. Sa 
femme lui fit remarquer qu'une foule d*Ef- 
claves Wd'AfFranchîsj avoit vu , comme lui , 
ce qui s'étoîl pafle ; qu*un témoin qui fe 
tairoit j ne pourroit ^ lui feul ^ fauver le 
coupable ; au lieu qu'un témoin qui Taccu^ 
feroit j & qui auroit Tefprit de prévenir les 
autres , enleveroit , lui ieul , toutes les ïè- 
compenfeSé 

Cette réflexion alarma Miîichiis ; & , dès 
qu'il fut jour , il courut aux jardina de 8ei> 
vilîus^ où Néron fe trouvoit alors» Les 
Gardes de la porte refufètent 5 d'abord ^ 
de le laiffer entrer : mais , à force de lui 
entendre dire qu'il apportoit les nouvelles 
les plus importantes ^ lee plus terribles, 
ils le menèrent à Epaphrodite , AfFranchî 
de Néron , qui, fur le ch^amp, le conduifit 
à fon Maître. Milichus lui découvre le 
danger preffant , raffreux complot qui le 
menace ; #out ce qu'il a entendu , tout ce 
qu'il a deviné : il n'oublie pà$ de lui mon^ 

trei 
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trer le poîgnud deiliné à lui percer la 
cœur, Ôi demanda qu'on faffe v^airraccufé* 
On envoya prendœ Sçevinns par d&^ 
ibldats ; Çc, fans ^'émouvoir , U entreprit 
defe juftifier. Il répondit q«e le poignard, 
qu'on lui repréfentoit comme une preuve 
de (on crime , étoit un monument de fes 
pères , relîgieuiement confervé dans fa fa-^ 
mille ; qu il l avoit placé dao« 6 chambre ^ 
& que fon Affranchi avoit eu la méclwnn 
©été de Ty dérober ; qu il avoit figné fpn 
teâament pluiieurs fois en fa vie , fans jêm 
mais prendre garde aux jours 9 & fans le» 
eboifir ; qu'il bit était arrivé bien des 
£qx% de donner à de$ Efclaves^, ou la li*r 
berté , ou de l'argent; & que fi , la veille^ 
il avoit été plus libéral qu'à lordinaire , 
c'étoit parce quç le dérangenient de feif 
aSakes i&cle& poûrfuites de fesCréanciefi^ 
conunençoieitt à liii faire ciaindrer que fou 
teilâînaent âe dâmenrât fans eacéaaion ; qu'il 
ne fè défendoit point d'avoiritotijouis en 
i^ne. table biieai^nrie^ ni d'avoir aimé, une 
vie douce & agréable , qui arma {ait mmn 
murer les B^çforçiateurs; que' pôuxJes baa^ 
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dages dont on parloit ,> it étoîj: faux qu'il 
les eût deniandés : mais que comme touÉ' 
le refte.n'étoit vifiblemeht qu'un tiffu de 
chimères 5* Mîlichus avôit jugé à propos 
d'articulé? un fait- grave & pofitif , un fait 
dont il vouloit être en même temps le dé- 
lateur & le témoin. Il tomba enfuite fur / 
fon Accufâteur , qu'il traita d'impcfteu^/'^ 
infâme & de fcélérat ; mais d'un ton fi fermey 
d'un air fi affuré , que Milichus couroit 
lîfque de fe voir confondu , fi fa femme ne 
fiit venue à fon fecours. Elle le fit refToù-r 
venir que Natalis avoit eii , la veille , une 
conférence iecrette & très-longue avec Sce-^ 
vînus; qu'ils étoient, tous deux,'amîs in- 
times de Pifon, \ . ,:::.! 
r On envoie donc chercher Natalis : oa 
les interroge féparément, Scevinus 8c IniV 
fur cette conférence dé la veille , ûir ce; 
qui en avoit été l'objet. Leurs réponfes peu) 
conformés y> les ' rendirent fufpeâs; on les 
mit aux fers , & ils né puitent foutenir la: 
menace nifappareil de laqùefUoh. Natalis;; 
fotle premier qui fe réndi|:. Il' étoit j3lus/ 
au fait de la; Gonjiira^on',: & plus.en état: 


> ~ 
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a en convaincre les complices. Il avoua 
d*abord tout ce qu'il favoît de Pifon (i). , 
Enfuite , il nomma Sénèque : foit qu'effec- 
tivement Sénèque & Pifon enflent traité 
ènfemble par fon entremife ; foit qu'il vou- 
lût par -là faire fa cour à Néron ^ qui haïP 
foit le Philofophe , & cherchoit tous les 
moyens pofTibles de le faire périr. Quand 
Scevinus fut que Natalis avoit parlé , il 
• pe voulut pas être plus courageux que lui; 
ou peut-être s'imagina- t-il qu'on favoit 
tout, & qu'il étoit inutile de fe taire. Il 
déclara donc ceux qu*on ne connoiflbit 
point encore , entre autres Lucain , Quinc- 
tianus ÇcSén^cion. Ces trois-là, perfifl:èrent 
long-temps à ne rien avouer ; mais , l'efpé- 
rance du. pardon les rendit plus fouplés; 
6c , pour faire exeufer leur obflinatîon , ils 


(i) Tai foupçotiné çfjLarpufidi petiùor pouvoît avoir un 
fens plus délicat. Je voulois traduire ainfi : Càoit celui qui 
tn ftivùit le phis^ & qui *voyoit le mieux ce qu'il faSoit dire. 
Il apotUL i'alfOfd fte P^on étoit le chef de l'entreprife. Ènfiûte 
il nomma SénèqUe , foit quUjfeBivement , &c. Mais j'ai eu peur 
d'entendre in^vk mal-à-propos , & j'ai traduit comme tous 
|ès autres, 

R ij 
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nommèrent Acîlia , GHcius-Gallus & An- 
nius-PoUion ; c'eft-à-dire queLucain nomma 
fa mère , & chacun des deux autres , fon 
meilleur ami. 

Cependant , Néron fe reffouvint d'Epi- 
charis , qui étoit toujours prifonnière fur 
la dénonciation de Proculus ; & fe perfua- 
dant qu'un fexe foible n'eft pas à l'épreuve 
de la douleur , il la fit inhumainement tour- 
menter : mais rien ne put la vaincre ^ ni 
les fouets , ni les feux , ni la rage de fes 
bourreaux , que la honte d'être bravés par 
une femme rendoit encore plus cruels. Elle 
nia tout , & la journée finit fans que les 
tourmens l'euffent étonnée. Le lendemain, 
comme elle avoit le corps tout difloqué , 
& qu'elle ne pouvoit plus fe foutenir , on 
la mit dans une chaife , & on la porta au 
même endroit , pour être tourmentée de 
nouveau : mais elle prit fon lacet , & en fit 
un nœud coulant, qu'elle attacha au ceintre 
de la chaife ; enfuite , elle y pafle le cou , fe 
baifTe en tirant de tout le poids de fon 
corps , & perd ainfi le fouffle de Vie qui 
lui reftoit : exemple de courage 6c de fidé- 
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lîté , que les eîrconftances rendent encore 
plus admirable. Une femme , une Affran- 
chie , fongea , dans la fituation k plus 
cruelle , à fauver des gens qui ne lui étoient 
rien , & qu'elle ne connoiflbit pas , tandis 
que des hommes nés libres , des Chevaliers 
Romains & des Sénateurs , n'attendoient 
pas la torture pour trahir tout ce qu'ils 
âvoient de plus cher. 

En effet, les prifonniers déclaroient fans 
ceffe de nouveaux complices ; & Lucain , 
Sénécion & Quinâianus , étoient devenus 
auffi dociles que les autres. Néron , dont la 
frayeur augmentoit à chaque inftant , avoit 
commencé par redoubler fa garde : mais 
il ne s'en tint pas là. Il pofta des troupes 
fur les remparts , il s'affura du Tibre & de 
la mer , enforte que Rome fe trouva , pour 
ainfi dire, emprîfonnée. On ne voyoitque 
détachemens de cavalerie & d'infanterie , 
où l'on avoit mêlé des Germains, parce qu'à 
titre d'étrangers , ils avoient la confiance 
du Tyran. Cette foldatefque fe répandoit 
dans les maifons , dans les places , dans les 
campagnes même 6c dans les villes voifines,^ 

Riij 
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& par-tout elle çnlevoit des bandes entière^ 
de citoyens. Les prifonniers arriyoient en 
foule aux jardins de Servilius : couchés 
par terre , ils rempliflbient les cours & le 
veftibule ; à la fin , ils entroient pour ré- 
pondre aux crimes qu'on leur imputoit^ * 
C'en étoit un d'avoir donné quelque figne 
de joie à la vue d'un Conjuré ^ de lui avoir 
parlé fans deffein , de l'avoir rencontré paç 
hafard , de s'être trpuvé avec lui à un fouper 
ou à un fpeâacle. Il falloit fe juftifier fur to^it 
cela; il falloit répondre aux queftions rigou?. 
jeufés de Néron & de Tigellinus, & même k 
celles de Fénius-^Rufus,que perfonne n'avoit 
encore nommé , & qui traitoit fes ajtxiis fans 
ménagement & fans pitié , pour faire croire 
qu'il ignoroit leur complot. Il avoit auprès^ 
de lui Subrius-Flavius , qui vouloit at)réger 
tout r d'un - coup les interrogatoires , en. 
tuant Néron , & qui le coniultoit de l'oeil 
& du gefte : mais le Préfet arrêta cet élan ^^ 
en fecouant la tête , & Flavius retira la 
înaîn qu'il portoit déjà fur la garde de foQ 
^pée, 
^ Pès que la Çoiijuration fiit découverte , 
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quelques amis de Plfon vouloîent que^ 
tandis quon entendbjlt Milichus, tandis 
que fon maître balançait encore , il allât 
tout-d'un-CQup fe montrer au camp ou fur 
la tribune , pour voir ce qu'on pouvoit at- 
tendre des foldats 6c du peuple. Ils lui re- 
préfentoient que , pourvu que les Conjurés 
fe joignirent à lui^ leur exemple entraîné- 
loit les autres ; qu un début fi éclatant don-* 
neroit au parti cette réputation , qui fait , 
prefque toute feule , les révolutions. Le 
Tyran , difoient - ils , n'eft point en garde, 
contre cette attaque. Si un événement îri- 
prévu déconcerte, Tame la plus ferme ^ 
quelle impreffion ne fiera-rt-il pas fur celle 
de Néron ? Ce vil farceur, fbngera-t-ij feu- 
lement à prendre les armes ? Menera-t-ii 
au combat Tigellinus^ &; fes Concubines ? 
Ils ajoutoient que , 4^^"^ les entreprifes qi^e 
la timidité trouve injpraticables , pour réuf^ 
fir il ne faut fouvetit qu effayer ; qu au ijefte^ 
ç'étoit folie de compter fur le filenx;e & la 
fidélité; d'un fi gr?in4 nombre de complices ^ 
parmi lefquels il fe trouveroit , fans doute ^ 
ou un corps foiljle ^ ou un cœur j^jfidej 
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qu'il n'étoît rien , dans le monde , dont leç 
tourmens & les récompenfes ne vinffent k 
bout; qu'on viendroit bientpt Fenchaîner 
comme un autre , & lui faire fubir enfuite 
une mort ignominieufe. Ne lui feroit-il 
pas plus glorieux de périr' au fein de la Ré- 
publique , en appelant les Romains à la dé- 
fenfe de leur liberté , en la défendant plu- 
tôt tout feul, s'ils n'ofoient le fuivre; en 
trouvant enfin, s'il le falloit, une mort qui 
ne fît rougir ni fes ancêtres , ni fes def- 
cendans ? 

Rien de tout cela ne perfuada Pifon. Après* 
avoir paru quelques momens en public , il 
fe retira chez lui pour s'affermir contre la 
Crainte de la mort , & il y travailloit encore , 
lorfque les foldats atrivèrent. Ils étoient 
tous nouveaux dans le fervice ^ les uns 
plus V les autres moins ; & l'Empereur les 
âvoit choifis exprès , parce qu'il craignoit 
que les vieux foldats ne fufTent afFeéHdnnés 
au coupable. Enfin , Pifon meurt en fe fai* 
fant ouvrir les veines, & il laifle un'tefta- 
ment , où il prodigue à Néron les plus 
baffes flatteries. Ce fut TefFet de fa ten-» 
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dreffe pour une époufe méprîfable ^ qui 
n'avoît d'autre mérite que fa beauté. Elle 
s'âppeloit Arria-Galla, & elle avoit époufe 
en premières noces Domitius-Silîus , à qui 
Pifon fon ami Tavoit ôtée. La lâche com- 
plaifance de ce premier mari , les galante- 
ries de cette femme , qui ne fut fidèle ni à 
Tun lii à Tautre , toute cette hiftoire , en un 
mot, n*a rendu Pifon que trop célèbre. 

Néron fit mourir enfuîte le Conful défi- 
gné , Plautîus-Lateranus ; & ce fut avec 
tant de précipitation , qu'on ne lui permit 
ni d'embraffer fes enfans , ni de choifir le 
genre de fa mort. Traîné dans le lieu def- 
tiné au châtiment des efclaves , percé de 
coups par le Tribun Statius , il mourut avec 
un courage & un filence invincible , fans 
reprocher au bourreau qu'il étoit fon com- 
plice. 

Cette mort , fut fuivîe de celle de 
Sénèque. ;Néron vouloit le perdre , & il 
falloit bien que fa haine employât le fer, 
puifque le poîfon Tavoit mal férvie; car^^ 
du refte , il ne pouvoît le convaincre d'avoir 
eu part à la Conpration, Natalis étoit le 
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feul témoin qui le chargeât, & voici tout 
ce qu'il difoit : que Pifon Tavoit envoyé 
chez Sénèque malade , pour le voir de fa 
part , pour lui faire des plaintes fur ce qu'il 
lui fermoit fa maifon , & pour lui infinuer 
qu'ils feroîent mieuj^ d'entretenir un com- 
merce intime & convenable à leur amitié : 
k quoi le Philofpphe avoit répondu, que des 
entrevues & des conférences fréquentes, 
ne produiroient rien de bon, ni pour l'un, 
ni pour l'autre ; qu'au rçfte , il étoit per- 
fuadé que fa confervation dépendoit abfo* 
Jument de celle de Pifon • 

Le Tribun Granius-SHv«inus , eut ordre 
d'aller rendre cette dépofition à Sénèque ; 
de lui dem^inder s'il y- recdnnoifToit les 
difcours de N&talis & feg réponfes^ Soit; 
hafard ,. foit deflein , Sénèque étoit revenu, 
de la Campaniç ce jour même ; il s'étoit 
arrêté diSins uQe maifon 4^ plaifançe, à 
quatre, milles de Rome, Le Tribun y arrive 
un peu avant la nuit, & fait d'abord inveftir 
la maifori par des foldats. Il entre : il trouve 
le Philofophe à table avec Pauline fa femme: 
^ deux dé fes aoiis j ii Jqi 4éclajce U^ ot-* 
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dres de rEmpereur. Sénèque répondit, que 
Pifon lui avoit fait faire des plaintes, par 
Natalis , de ce qu il refufoit de }e^ voir ; qu il 
s'étoit excufé fur fa mauyaife fanté , fur 
fon goût pour la retraite ; qu'il auroit eu 
grand tort de préférer la confervation d'un 
particulier 4 1^ fienne propre ; que ces fortesf 
de flattçrlesf répugnoient à fon caraâère , 
& que pej:fonne ne le favoit mieux que 
Néron , lui à qui Sénèque avoit donné plus 
dejpreuves d'uaç fincérité cpurageufe , que 
ii'une complaifance fervile, 

Le Tribun^alla rendre compte de fa com-. 
Ifeniffion : il fut écouté en préfençe de Pop- 
pée & <ie Tigellinus. C'étoit-là le confeil 
fecret de Néron , quand il méditoit quelque 
cruauté • Il demanda fi Sénèque fe difpo- 
foit à mourir volontairement. Le Tribua 
affura qu'il ne montroit aucune frayeur ; 
que foq yifage &fes paroles , n'annonçoient 
rien de tragique ; & , fur cette réponfe , il 
eut ordre de repartir, de lui porter l'ar- 
rêt de fa tnoxt. FaJbius-Rufticus dit qu'il ne 
fetouma pas par le même chemin, mais 
gu'il pafla- ^bez l^e Préfet Fénius , pour lui 
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demander s'il exécuteroit Tordre de TEm- 
pereur , & que Fénius le lui confeilla» Une 
lâcheté fatale , avoit glacé tous les cou- 
rages; car Silvanus étoît lui-même un des 
Confpîrateurs , & il alloit ajouter un nou- 
veau crime à ceux qu'il avoit juré de pu- 
nir. Il n'ofa, cependant , ni voir Sénèque, 
ni lui parler ; il fe tint en dehors , & lui 
fît dire , par un Centurion , qu*il falloît 
mourir. 

Le Philofophe , fans s'effrayer , demande 
à finir fon teflament : ne pouvant l'obte- 
nir, il fe tourne vers fes amis , & leur dit, 
•que puifqu'on l'empêche de s'acquitter en- 
vers eux , il leur laifTe du moins l'image de 
fa vie , l'unique bien , mais le plus précieux 
qui lui refle ; qu'après avoir aimé fî long- 
temps Sénèqiie , s'ils confervent le fou- 
venir des vertus qu'il a cultivées , ils cou- 
ronneront leur confiance , & la rendront à 
jamais célèbre. Ils fondoient en larmes , 
& il s'efForçoit de les encourager , pre- 
nant quelquefois le ton de la converfa- 
tion, de l'amitié ; quelquefois un ton plus 
fort , plus févère. Il leur demandoit où 
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étoîent les préceptes de la philofophie ? 
Qu'étoient devenues ces réflexions iî fages, 
ces armes fi long-temps préparées contre 
les menaces du fort? Falloit-il s'étonner 
de la cruauté de Néron , & ne voyoit-on 
pas qu'après avoir fait mourir fon frère 8c 
fa mère , il ne lui reftoit plus qu'à égorger 
fon Gouverneur? 

Après ces difcours , qui fembloient être 
pour tous les aflîftans , il s'adreffe k fa 
femme ; & , fe laiffant attendrir k la vue 
d'un objet fi redoutable à la Philofo- 
phie (i), il l'embraffe, il la conjure de 
modérer fa douleur , de ne pas fe condam- 
ner à des larmes éternelle^ ; de chercher , 
dans le fouvenir d'une vie qu il a confacrée 
à la vertu , une confolation digne d'elle , & 
capable d'adoucir les amertumes de fon 
veuvage. Mais Pauline protefta qu'elle 
vouloit mourir avec fon époux , & ne lui 
répondit qu'en demandant l'Exécuteur. 
Sénèque , aimoit la gloire de fa femme ; il 


(i) J'ai- fuivi Fancienne leçon : Etpauluhm adv^rfusfrc^ 
fenum f^màdinm.' mollkus. 
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raîmoit tendrement elle-même , & crai-* 
gnoit de la laiffer expofée à la perfécution ^ 
aux outrages* Il lui dit donc : Je vous 
ai montré ce cjui pouvoit vous rendre la 
Vie fupportable : mais vous lui préférez une 
mort généreufe; Je ne vous envierai point 
ie grand exemple que vous allei donner. 
Mourons tous deux avec un courage égal ; 
& vous j iPauline ^ avec plus de gloire que 
Sénièque. Enfuite , les deux époux fe jfîrent 
ouvrir les veines des bras , avec le ttiême 
fbr & par la même main : mais le mari ^ 
dont le corps , affoibli par Tâge & par la 
diète , ne rendoit le fang que goutte à 
goutte,fe fit encore ouVrîr celles des jambes 
ècdes jarrets* Bientôt j il fentit des douleurs 
cruelles. Craignant qu'elles ne nufTent la 
Confiance de Pauline aune épreuve trop ru- 
de , ou que la Vue d'une époufe foufFrante ne 
lui arrachât à lui-même quelque marque de 
foibleflè, il l'engagea a fe retirer dans titie 
autre chambre. Quoique mourant, il n'a-^ 
voit pas perdu fon éloquence : il tlemanda 
des iecrétaiiies-, & kur fit écrire un dif- 
cours que je ne veux point défigurer , & 


xpi eft entre les maîns de tout le monde , 
tel à peu près qu'il le dîâa. 

Cependant Néron j qui ne haïflbît pa^ 
Pauline perfonnellement j & qui craignoît 
de fe rendre trop odieux, envoya ordre 
qu'on Tempêchât de mourir* Les domef- 
tiques , excités par les foldats , appliquè- 
rent des bandages à leur Maîtrefle , & 
arrêtèrent le fang ; on ne fait pas fi ce 
fut à fon infu. Comme la malignité n'ell 
•que trop naturelle au commun des hommes^ 
certaines gens ont penfé que Pauline , tant 
qu'elle défefpéra de fléchir Néron , voulut 
ïnourÎT avec fon mari , & fe faire honneur 
de ce qu'elle croyoit une néceffitè : mais 
qu'aux premières apparences d'Un, fort 
moins fàchçux , elle ne put tenir contre 
les charmes de la vie* Ce qu'il y à de vrai ^ 
x'eft qu'elle vécut encore quelques années, 
confervant dans fon cœur un louable fou- 
venir de fon Époux , & fur tout fon corps 
une pâleur qui ifaifoit bien voir que la 
ifource de la VÎe avoil été prefque épuifée. 
Sènèque étoit toujours mourant, & n'a- 
çhevoit point de mourin II s'étoit procuré 
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depuis lon^- temps un poifon que les Adié^ 
niens faîfoient prendre aux criminels con- 
damnés par le Peuple. Il fe le fit donner 
par Statius Annaeus , qui avoit fa confiance 
comme ami & comme médecin : ce fiit 
inutilement qu^il en avala ; le poifon, 
n'avoit plus de prife fur un corps dont un 
froid mortel avoit déjà faifi les extrémités , 
& refferré'tous les vaiffeaux. Il entra en- 
fuite dans un bain chaud , dont il jeta quel- 
ques gouttes fur les Efclaves qui Tenviron- 
noient , en difant qu'il ofFroit cette libation 
à Jupiter-Libérateur. Enfin , on le porta 
dans une étuve , dont la vapeur Teut bien- 
tôt étouffé 5 & on brûla fon corps fans 
pompe 5 fans cérémonie , comme il Tavoit 
ordonné par un codicile fait long -temps 
auparavant. C'étoit dans le fein de Fopu* 
lence & des grandeurs , que Sénèque avoit 
fongé à fes funérailles. 

On a prétendu que Subrius-Flavius étoit 
convenu fecrètement avec les Centu- 
rions, qu'ils fe ferviroient de Pifon pour 
faire périr le Tyran.; qu'enfuite , ils fe dé- 
feroient de Pifon lui-même ; & que Sé^ 

nèque. 
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nèque^.fans paroîtte dans fes exécutions 
:rîolentës , fêroit élevé à TEmpire , comme 
4e plus vertueux des Romains (i). On ajou- 
toit que Sénèque n'avoit point ignoré ce 
complot ; & l'on faifoit dire à Flavius , que 
ce feroit couvrir une tache par une autre, 
que xle cha£er un Muiicien du trône , pour 
y placer un Comédien. Ce Comédien étoit 
Pifon, qui s'amufoit efifeâivement à jouer 
la Tragédie ^ comme Néron fe plai^^it à 
jouer de la harpe*: » 

Quoi quoi en foitjdfe cette intrigue parti- 
culière , Néron découvrit , enfin , que les 
Officiers- jde . fes Gardes tfempôient âuffi 
dans là Cûnjûratibjn. Il.étpit trop dur aui 
priforihiers: de trouwr un perfécuteurdâns 
Féniùs-Rufus, leur complice ; ils étoîentdér 
termixiéer àjùç le plus ménager : 8c Scévinus j 
apr^s avoir écouté toutes fes.queûiohs , tou- 
tes fes menacés , lui répqndit, enfin , en fou-- 
xiant, que perfonne n'en favoit plus que lui, 


(• I ) Traderf(urque împenum Seheca, qitafi ïnfonti^ clan" 
tudineinrnaumy ad fummumfaftipum delèSlo. Je iids réàitioil 
de ïi^ I^ei jqiri met inK viigvUe 4pi3te ity&/2tt, / . 

^ A. 
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qui vouloit faire parler les autres ; &9 li^ 
dtêm ^iirexhorteàfairepart de ieslumières 
^rËmpereur^àûgnalerfonzèle & ik recoo- 
fioi&uice pour ma ii bon Maître. Fénius , 
yiâblement déconcerté , ne put m parler, 
m h taire'; il ne fit que bégayerv& jfe conr 
fondre :pour Tâchever, Cervarîus-Prôculus 
£c les autres , entrëpnrent de le caonraincrc. 
£n£n , rEmperèur le fit iaiûr êc enchamer 
par un fbldat nomme Ca^s qu'il tenoît 
ce jour-là auprès de £a perfosine^ paxoe 
que ce foldat étoit d^uôe forcé ^extraôrdi-* 
naire* 

. I^es prifçnnkrs nommèrent 5 ! enfuite , le 
Tribun Subrius^ki^us^quiâiccoÀiba auffi 
il i^âccuùadon. Il arut^xfabard^ qued'oppor 
£don de leuis mii^^s 4euix âennèsy loi four- 
liifibit un moyen dedéféiiie; 11 prétendit 
que^^c dans ui|e entreprife û karilîe , un 
kommie^e guerre , Del que lui , n-eût pas 
Foulu llelief: avec des gens quî;nWoient9 
ni épée , ni courage : mais fe voyant preffé, 
il avoua tout, & il, en fit gloire. L'Empe- 
reur lui dem.ftnd*: Ç0WTO«i^t .il fiyoit p» 
trahir fon ierment:0eâ qtie i^V^ dé«e£^ 


■ { , 
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tx^y Ivù rqpojidilhil^ Tu b'^ poûvt; çy^ de 
foldat pli|s âdèle que moi, tant que tu s^3 
mérité d'étioe aimé ; je ne te haia que â^r 
puis que tu e& deveiiui le meurtrier de t4 
Mère ai dé.taFemme^.uh Cocheir f uo Bâfie? 
leuxy un loicéruHaira «ki^ rapporte £b$ pio? 
près paroles,^ parce q^^i'eUes ne (ont p» 
connuea , comme celles de Sinèque , ^ 
qu'ûU^ méditent de l'être ^ ne fu^^cè qu'i 
caufe. de cette, ômplicité énergique ^ 014 
Ton fçEt £ J)ien Tiiomme. de guerre. Il 
efl certain que, dans le cours de cette 
affaire^ rien nefrappa plus défagréablement 
lea oreilles de Nçroa , auffi étqnné de s;ent 
tendre reprocher des: crimes, qu^il étoit 
accoutumé à ça conusiei^ré. 

Le Tribun VéjanusrNiger fut okargédu 
AipfJice de fon Collègue , & fit erç^Ufèr , 
dans un champ voifin , une foiTe , dont Pla^ 
vius critiqua les dimenfiops. Il ne la trouva^ 
ni alTez large ^ ni aifez profonde, & dit aux 
fold;ats qui Fenvironnoient : On ne fait plus 
rien félon les^règlea, pas même une feiifa. 
Çnfuitei,xoimne le Tribun Fexhortoit à piiër4 
feater la têteravec cpunage , il lui répondit i 

sîj. 
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Puîffes-tu frapper de même. En effet, Niger, 
qui trembloit de tout fon corps , eut affez 
de^ peine à le décapiter en deux coups : 
encore fit -il valoir k Néron cette cruauté 
mal-adroite, en difant qu'il Tavoit tué deux 
lois pour une. Le Centurion Sulpicius-^ 
Afper ne montra guère moins de fermeté^ 
que Flavius. Néron lui demandant pour- 
quoi il avoit confpirë contre fa vie , il ré- 
pondit Amplement, qu'il n'avoit point trou- 
vé d'autre remède à tous fcs crimes ; après 
quoi , il fut exécuté. Les autres Officiers 
fouffrirent aufli la mqrt, fkns foiblefle. Fé-^ 
nius-Rufiis , lenï Préfet , fut le feul qui 
manqua de courage: il s'abandonna aux 
plaintes & aux. lamentations ; il fe lamente 
encore dans fon teilament.. . 

Cependant, Néron qui regardbit le Con-* 
fui Veftinus comme an homme .violent & 
mal intentionné, s'attendoit à le trouver 
impHqué dans la Conjuration : • mais les 
Conjiirés n'aVôient ieu garde de faire part 
de leur deffein àceCo^ul , brouillé depuis, 
loag-^temps avec queliqiies-un&ti'entré eux, 
& regardé jpaf lè§ aatces , comme un Homme 


V J 
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trop vif j avec qui Ton ne pouvoit s'enten- 
dre. Au refte , il n'étoit mal avec FEmpe- 
reur ^ que parce qu ils avoient vécu dan» 
un commerce trop intimé. Veftinus avoit 
fondé le cœur de Néron, il en avoit fentî 
& méprifé la baffeffe ;. & Néron avoit 
trouvé ^ dans Veftinus , un Courtifan affez 
hardi pour faire trembler fon Maître ; 
pour ne lui point épargner ces railleries pi-* 
quantes , qu'on ne pardonne jamais quand 
elles font ÉDndées. Tout récemment encore, 
tce même Veftinus venoit de le choquer, en 
époufant Statilia-Meflalina , quoiqu'il fut 
fort bien que cette femme étoit la Mai-» 
treffe de l'Empereur, & de quelques autres.. 
Sa perte étoit donc réfolue; & comme, 
faute de crime & d'accufateur , Néron ne 
pouvoit faire lé perfonnage de Juge , il fit 
celui de Tyran. Il fit marcher le Tribun 
Gérélanus à la tête d'une cohorte , avec 
ordre de prévenir les m^aûvais defleins du 
Confûl , de fe faifir de la Citadelle où il 
fe fortifioit , & d'y furprendre la Milice 
choifie qu'il avoit mife fur pied. Cette pré- 
tendue Citadelle, étoit la maifon de VeflÈ* 

S»» • 
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nus V batk ait-^tid¥îas de la grande piaœ ; 

&ia iMiKce choiftev, h'étoit sbsmt 'chofe 

^ae ïfos éfclaves , qui 'étoient tous jeuoes 6c 

bîem faits, 11 avoit Tèrnçli ce jorar-ià^ toutes 

ks ibîiôions <ie fa charge; &> foîtqu il ne 

cratgnk rien , fôit- qu'il le feignît, il «toit 

a table arec fes amis , lorfquil vit «mrer 

des fodàtsqui ixÂ dirent qae^ le Tribim le 

demandok* H fe 1ère fur le champ , & Ton 

ha*e les ^préparatifc de ùl mort. On l'en-» 

ferme dans imt chambré : un Chmirgièa 

qui fe trouve tout prêt, ka ourre les veioes; 

0h le porte , encorÈ totrt vivant , dans une 

étuve, on le plonge dar» f eau tiéde^ enfîai , 

il expire ikns que foii tnâibeur lui arrache 

Ja«K»mire;plamte. Cq^endam-on gardait 

à vuefés Convives-^ qulattendoiœitilaniart 

Itlaïîn dû repas. N^éroii qui'fe rëpréfentoit 
Jeut frayeur , s'en amiifoit ; •& ce ne f« 

g^ue bien aVant dafts la nuit, qu'il les ût 

relâcher., difant -qu'ils avaient paj^ affei 

cher rhonneûr. d'avoir foupé cii^ «n 

Coaiftih ; 

. Il ordonna , eaâaté^ qu'<m fît mourir 

Lncain, Le Poète i i «açfute qute le tSe^ 
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s^couloit , fentoît aax extrémités du corpa 
un froki qui s^avançoit infeniiblement y & 
amenoit la mort par degrés ; mais le cœux 
confervoit encore toute fa chaleur ^ & la 
tête toute fa liberté. Il fe r^qypela un en-* 
droit de fon Poème 9 où il peint un foldat 
bleffé , & mourant du même georé de 
mort : il récita les vers de ce morceau , &r 
ce furent fes dernières paroles* Sénécion ^ 
Qulnôianus & Scévinus fuivirent Lucain , 
êc moururent avec plus de courage qu'ils 
n'avoient vécu* Les autres Conjurés ne &* 
rent • en mourant • & ne dirent rien dâ 
renruirquable. 

Cependam: , la Ville étoit pleine de Ci- 
toyens égorgés. On ne voyoit au Capi- 
tôle, que Fétçs , que Sacrifices : l'un avoit 
perdu fon fils ; l'autre , fon frère ; un autre^ 
ion parent ou fon ami. Tous couroient 
aux Temples pour remercier les Dieux. Ils 
ornoient de blanches de lauriers, les façades^ 
de leurs maifons; ils embrafibient les ge-^ 
HOUX du Tyran , ils lui baifoient la main ^ 
îufqu^â le fatiguer. Néron , prit tout cela, 
pour de la joie ^ & fe radouciiTant un peu j^ 

S iv 
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il pardonna à Natalis & à Cervariiis - Prô-. 
culus , parce qu'ils s'étoient hâtés d'accufer 
leurs Complices. Milichus fut magnifique- 
ment récompenfé , & il fe décora lui-même 
d'un furnom grec, qui ûgniûele Canferva-^ 
teun Le Tribun Grânius-Silvanus , fut ren- 
voyé abfous ; mais -il ne laiffa pas, de fe: 
donner la mort. Statius-Proxinius, fonCol- 
Ifègiie, obtint fa grâce, & fe'tua ridiculement 
après l'avoir acceptée. Quatre autres Tri- 
buns furent cafles ; favoir, Pompéius , Cor- 
nélius-Martialis , Flavius-Népos, & Sfâtius- 
Domitius. On ne pouyoit pas dire qu'ils 
fuffent mal intentionnés ; mais ils étoient 
fufpeâs. Noviuis-Prifcus , ami de Sénèque , 
Glitius-Gallus & Annius-PoUion étoient 
dans un cas peu différent; ils paffoieht 
pour coupables , quoiqu'on n*eût pu les 
convaincre , & ils furent tous trois envoyés 
en exil. Antonia-Flaccilla voulut fuivre 
Prifcus , fon mari ; & Egnatia-Maximilla ,. 
femme deGallus,fuivitâuffilè fien. EUe^ 
pofledoient toutes deux de grands biens 
qu'on leur laiffa d'abord, & qui furent con^ 
fifqués bientôt après ; enforte que Topu^ 
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lence , & la pauvreté , donnèrent fuccefli- 
vement un nouveau luflxe à leur courage. 
On exila encore Rufus - Crifpînus , fous 
prétexte de la Conjuration ; mais , en effet, 
parce qu€ Néron voulôit s'ôter de devant 
les yeux un ancien mari de Poppée. Virgi- 
nius qui formort les jeunes Romains à Télo- 
quence , & Mufonîus-Rufus qui les formoit 
à la fageffe , ne durent attribuer Tarret de 
leur exil , qu'à Téclat de leur réputation. 
Cluvidienus-Quiétus, Julius-Agrippa , Bli- 
tius-Catulinus , Pétronius-Prifcus & Julius- 
Altinus formèrent , pour ainfi dire , une 
colonie d'exilés , qui eut permiffion de 
s'étendre dans les îles de la Mer Egée* 
Céfonius-Maximus , &• Gadicia , femme de 
Scévinus , furent bannis de toute l'Italie : 
ils ignoroient qu'on les eût accufésj & ils 
ne l'apprirent que par leur condamnation* 
Enfin , il ne reftoit plus qu'Acilia, mère de 
Lucain, On ne voulut , ni l'abfoudre , ni 
la punir, & l'on fit femblant de ne pas pren- 
dre garde à elle* _ 

Quand tout cela fut terminé , Néron 
harangua les foldats ; il leur fit diflfibuer à 
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chacun 2000 fefter ces , & il owlonna que 
le bitd , qu'ih achetoîent auparavant au 
prix du marché, leur feroit fourni gratuite- 
ment. Enfuîte , il affembla le Sénat, comme 
s'il eût eu des viâx)ires & des conquêtes à 
lui notifier ;.& il accorda les ornemens du 
triomphe à Pétronius^Turpîlianus , ancien 
Conful, àCocceïus-Nerva, Préteur défigné, 
fcc àTigellinu5,Préfet du Prétoire, avec cette 
dîftinâion pour les deux derniers , qu'outre 
les ftatues triomphales qu'ils eurent dans 
la place , il leur en fit ériger d'autres dans 
fon palais. Il accorda encore les ornemens 
an Confiilat à Nymphidius , dont il faut 
que je dife un mot , puîfqu'il paroît ici 
pour la première fois , & qu'il doit bientôt 
Jouer un rôle dans les malheurs de l'État. 
D étoit fils d'une Affranchie , affez belle , 
qui s'étoit proftituée aux Affranchis & aux 
Éfclaves des Céfars ; & il fe vantoit d'avoir 
eu pour père l'Empereur Caligula. Il avoir, 
cffedHveraent , fa haute ftature & fon air 
ferouche .; foit que cette rcffemblance fût 
f effet du hafard, foit que Caîigula, qui 
lecherchort auffî les Gourtifanes , eût , en 
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effet, habité avfec la iftère de Nymphidius. 
Pour reveiair k Néron , il ne fe contenta pas 
d'c^^emWer it ^énat , fit de le haranguer ; 
iJ fit publier un édit adrefle au Peuple , avec 
un recueil <lc pièces , ou l'on trouvoit les 
âteu^tioRS , les preuves , & les aveux des 
coupables, Cetteprécaiition n'étoîtpasinu* 
tsle> Le Peuple fe dédiaînoit contre lui , 
comme fi toi» les accafës n'euffent été que 
des yiâimes innocentes, facrifiées à fa haine 
QU à fes foupçons ; suais ceux qui voulurent 
s'inilmire , fur^it djfes-lors , à n'eïi pouvoir 
douter , qu'il y avoît eu une conjuration 
prête à éclater & trè^^clairement prouvée : 
1^ Exilés qui font i^evënùs à*Rome, depuis 
k n>6rt de Néron 5 font les premiers à en 
eofivenir. 

Cependant , le Sénat, plongé dans la dou- 
}eur,fe deshonoroit par la flatterie , & Tune 
étoit la mefure de l'autre. Jûnius-Galîion , 
qui venoit de perdre Sénèque fon frère , 
trenibdait pour lûi-mêcie , & «e fongeoit 
qu'à fe fauver , à force de fonmiffion^ & de 
prières. Il fot cruellement apoflrophé paf 
SaliéniKHCléoiens^qui ie traita deparricide^ 




:^54 Histoire DE LA CoNJUEATroir 

^'ennemi du Prince & de l'État. Il hllut 
que la compagnie entière^prît la peine d'ap- 
iraifer Saliénus. On lui fit fentir qu'il nf 
itiuroit pas d'honneur à profiter des mal^ 
heurs publics pour iàtisfaire fa haine parti- 
culière : on le conjura de ne pas forcer à 
de nouvelles rigueurs , un Prince dont la 
i;Iémence venoit de rendre le calmé à la 
République ^ & qui ne vouloit plus fonger 
a ce qui s'étoit pafle. Après cela , il ne fiit 
plus queftion que dç décerner aux Dieux , 
€f es aâions de grâces & des of&andes. On 
en ordonna de particulières pour le Soleil, 
^arce qu'il a un ancien Temple auprès du 
Cirque où la Conjuration devoit s^exécu- 
ter , & que c'étoit lui , difoit-on , qui en 
avoît dévoilé miraculeufement tous les 
myftères.. Oh ordonna encore que , dans 
les jeux du Cirque , célébrés en l'honneur 
de Cérès , les courfes de chevaux feroient 
multipliées ; que le mois d'avril s'apj>elle- 
roit le mois de Néron ; & qu'on bâtiroit 
un Temple à la Déeffe du Salut, dans l'en- 
droit où Scévinu^ avoit pris fon poignard. 
Ce fut Néron lui - même qui confacra ce 
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poignard dans le Capîtole , avec cette inf* 
cription, â Jupiter- Vengeur. On n'y prit pas 
garde dans le temps ; mais après la révolte 
de Vindex , Tinicription fiit regardée 
comme une Prophétie qui avoit annoncé 
le vengeur des Romains. Je trouve dans les 
regiflres du Sénat , un avis qui fut ouvert 
par Cérialis-Anicius,Confuldéfîgné :c^étoIt 
de faire bâtir inceffamment , & aux dépens 
du Public , un Temple qu'on dédieroit aa 
Dieu Néron- Cérialis vouloir faire entendre 
que Néron étoit déformais un être fupé- 
rieur aux mortels , & digne de leurs ado- 
rations ; mais cette flatterie étoit encore de 
nature à être regardée comme un préfage 
de la mort de ce Prince , puifque nous ne 
mettons nos Empereurs au rang des Dieux, 
que quand ils ont ceffé de vivre parmi les 
hommes. 

FIN. 
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